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Chapitre 1 

Fantômes du passé 


Lilah 

Le lait tourné auquel j’ai eu droit dans mon café ce matin aurait dû me mettre la 
puce à l’oreille : cette journée serait mer-di-que. 

Dans l’incapacité de la débuter sans une bonne dose de caféine, je me suis 
arrêtée dans un joli petit café sur le chemin du travail, tout cela pour découvrir, 
une fois à la caisse, que mon portefeuille n’était pas dans mon sac à main, et que 
je n’avais aucun moyen de payer le latte hors de prix que je m ’étais contrainte à 
commander. 

J’ai donc couru jusqu’au parking, où j’ai réussi à grappiller un peu de liquide à 
deux ou trois passants. Bien évidemment, à mon retour, ma boisson avait été 
récupérée par quelqu’un d’autre, et j’ai dû attendre dix minutes supplémentaires, 
parce que désormais, il y avait sept personnes devant moi dans la queue. 

Par chance, je ne travaillais pas loin, et même avec tout ce temps perdu, je 
savais que j’arriverais en avance. J’avais espéré profiter de la petite demi-heure 
qu’il me resterait avant mon service pour bosser mon futur cours de statistiques, 
mais tant pis. Je ferais ça pendant ma pause-déjeuner, quitte à jouer l’asociale. 

Encore un module à valider après celui-ci et j’aurais officiellement tout le 
bagage requis pour intégrer la formation d’infirmières de l’université du 
Minnesota, master que j’étais censée commencer à l’automne prochain. Cela 
faisait quatre ans que je travaillais à plein temps en tant qu’infirmière, et, à 
vingt-six ans, j’étais prête à retourner à l’école et à approfondir mes acquis. 

Mon latte à la main, je suis ressortie braver la bruine qui s ’était mise à tomber 
durant mon attente et ai rejoint le parking sous de gros nuages noirs 
affreusement menaçants. Mon café posé sur le toit de ma voiture, j’ai alors 
commencé à chercher mes clefs. La pluie fine s’est très vite transformée en 
trombes d’eau, et j’étais toujours là, à farfouiller dans mon sac, désormais 
trempée jusqu ’aux os, ma blouse blanche collée à ma silhouette. 

C’est là que j’ai laissé tomber mon sac à main, qui s’est généreusement vidé 
sur le parking, avant que je ne voie mes clefs rouler jusque sous ma Corolla. J’ai 



donc dû me mettre à genoux pour les récupérer, ce sans manquer d’écraser ma 
poitrine dans une grosse flaque d’eau bien boueuse. La poisse. 

Une fois toutes mes affaires retrouvées - à l’exception d’un tube de rouge à 
lèvres et d’un poudrier qui s’étaient fait la malle dans une bouche d’égout -, je 
me suis rendu compte que je commençais sérieusement à friser le retard, sachant 
que j’avais une réunion à neuf heures trente. Vu mon état de nerfs, j’ai 
évidemment oublié mon latte sur le toit de ma voiture, qui est miraculeusement 
resté en place - jusqu ’au premier feu rouge, bien sûr, où le gobelet s ’est rappelé 
à moi en déversant tout son contenu sur mon pare-brise. 

J’ai fini par débarquer au travail au pas de course, trempée comme une soupe et 
sans une goutte de caféine dans les veines. Par chance, je disposais d’une blouse 
de rechange pour ce genre de coup dur, dans les vestiaires. 

Complètement à côté de mes pompes mais déterminée à aller de l’avant, je me 
suis séché au mieux les cheveux dans les toilettes des femmes, ruminant contre 
le temps que j’avais perdu le matin même avec mon fer à lisser. 

Je me dirigeais vers la salle de réunion lorsqu’un homme tout à fait charmant, 
en costume et lunettes (j’ai toujours eu un faible pour les hommes à lunettes), 
m’a interpellée. 

11 s’avérait qu’il travaillait pour l’avocat de mon mari, et qu’il était là pour me 
confier l’acte officiel de divorce. Après presque six ans de vie maritale, cet 
enfoiré n’avait même pas la décence de m’apporter ces papiers lui-même, ou 
encore de s’organiser pour que nous puissions les signer tous les deux. Je dois 
avouer que, niveau communication, je ne m’étais pas rendu compte que nous en 
étions arrivés à une telle impasse. 

J’ai passé la réunion entière à lutter contre les larmes. Des larmes de honte, de 
colère, de frustration. 

Une espèce de sentiment de vide s’était cramponné à moi comme du lierre à un 
mur, et la journée m’a paru interminable. D’un autre côté, je n’avais pas 
particulièrement hâte de rentrer chez moi, consciente que mon unique 
compagnie serait mon chien, Merk. Même s’il savait être une oreille attentive, 
j’avais besoin d’un peu plus que ça, là. 

En toute honnêteté, je ne pensais pas que ma journée pourrait être pire. 

Mais j’avais tort. Horriblement tort. 

À la fin de mon service, je passe au bureau des infirmières pour faire le point 



sur les dossiers du jour. Ashley, qui travaille à la réception, est en train 
d’examiner une IRM d’un air inquiet. 

— Qu’est-ce que c’est ? dis-je en m’approchant. 

Les zones d’ombre sur l’IRM ne présagent rien de bon. 

— Infarctus. Il est arrivé il y a moins d’une heure. Tu décolles ? lance-t-elle en 
me regardant par-dessus son épaule. 

— Oui. 

Mes yeux s’arrêtent alors sur le nom du patient, en bas de l’IRM. Mon calepin 
m’échappe aussitôt des mains pour venir s’écraser à mes pieds. 

— Non... 

— Lilah ? Ça ne va pas ? 

Je secoue la tête, refusant tout bonnement de croire à ce que j’ai sous les yeux. 
Non, c’est impossible. Tout, sauf ça. Pas aujourd’hui. 

— Tu le connais ? me demande-t-elle en posant une main sur mon épaule. 

Je hoche la tête et ravale un sanglot de peur avant de pouvoir répondre. 

— Oui. C’est quel numéro de chambre ? 

— Attends, je regarde. 

Elle se jette sur le tableau, trouve le numéro et me le répète par deux fois. 

— Tu veux que je vienne avec toi ? 

— Non, ça va aller. 

Si seulement elle savait comme c’est faux. L’homme que je considère comme 
un père vient de faire un infarctus. 

Comme je regrette de m’être levée aujourd’hui... Comme je regrette, tout 
simplement, qu’il y ait un « aujourd’hui ». 

Je galope jusqu’à sa chambre, le cœur au bord des lèvres, shootée à 
l’adrénaline. Mais une fois sur place, contrairement à ce que je m’imaginais, ce 
n’est pas la femme de Martin Kase que je découvre - ma deuxième maman. 
Assis sur une chaise à côté du lit, la tête basse et un air perdu au visage : leur 
fils. Mon ventre se contracte douloureusement face à cette apparition. 
L’apparition non pas d’un fantôme, mais du fantôme de mon passé. Ethan. 

J’ai la bouche soudain toute sèche, et mes jambes me paraissent à la fois de 
plomb et de mousse. Je suis incapable de respirer correctement. Ni de contrôler 
ce tsunami d’émotions qui me paralyse. J’ai l’impression d’être à vif, comme si 
mes terminaisons nerveuses dépassaient de ma chair, si bien que toute ma peau 
est en feu. 

Non, là, c’est officiellement trop. Mon cœur a assez pris de coups comme ça 



pour la journée. Et à cet instant, j’ai même l’impression qu’il ne s’est toujours 
pas remis de celui qu’Ethan lui a mis il y a huit ans... Mon cœur saigne de la 
même façon que ce soir fatidique où il m’a appelée pour me dire que ça ne 
pouvait plus marcher. Que ça ne pouvait plus marcher entre nous. Que toutes ces 
années passées tous les deux - le départ de mon père quand j’étais encore toute 
jeune, le lycée, toutes nos premières fois, notre bal de promo, son départ pour la 
fac que nous avions préparé ensemble - ne signifiaient rien pour lui. Il fallait 
qu ’il se concentre sur le hockey, sur sa carrière dans la LNH 1 , et je représentais 
une distraction qu’il ne pouvait pas se permettre d’avoir. 

Ethan pousse la chaise et déplie son corps massif. Mon Dieu, ces muscles... 
Certes, j’ai déjà vu des photos de lui dans la presse, depuis notre séparation, et je 
suis même tombée sur lui en pleine action en mettant un match par inadvertance 
à la télé - que je coupais machinalement dès que je me rendais compte qu’il y 
participait -, mais rien n’aurait jamais pu me préparer au fait de me retrouver si 
proche de l’homme qui avait ravi mon cœur pour mieux le réduire en miettes et 
me le rendre ensuite. 

11 est toujours beau à tomber, encore plus que lorsque nous étions ados. Je 
jurerais que ses épaules ont doublé de volume, aussi. Je peux à peine soutenir 
son regard sans être submergée par une marée de souvenirs que je pensais avoir 
enterrés il y a bien longtemps. J’avais presque oublié comme son regard est 
troublant - bon, d’accord, c’est totalement faux -, mais cela faisait longtemps 
que je ne m’y étais pas retrouvée confrontée. Ce bleu vivace avec son halo 
d’ambre autour de l’iris, cet éclat doré qui colore un bon tiers de son œil droit... 
Tout cela me subjugue un trop long moment, exactement comme quand nous 
étions plus jeunes. 

— DJ. 

Ce n’est que mon nom. Deux petites syllabes de rien du tout. Mais sa voix est 
chargée d’une telle douleur que j’ai l’impression que l’on est en train de poncer 
mon cœur au papier de verre. Quant à moi, je dois lutter pour garder toute ma 
contenance. 

— C’est Lilah, maintenant. 

Les mots quittent ma bouche avant que je ne puisse les retenir et trouver une 
manière différente, plus adéquate, de le saluer après toutes ces années. Je 
détourne alors les yeux, prête à les poser partout sauf sur lui. Dans son lit 
d’hôpital, Martin a l’air affreusement frêle. Si seulement Jeannie était là... Au 
moins aurais-je une corde de sécurité à laquelle me retenir, quelque chose qui 



m’empêcherait d’être happée par des souvenirs que je n’ai pas la force de gérer. 
Après tout, le présent est assez oppressant comme cela. 

— Je viens tout juste d’apprendre la nouvelle. Tu es là depuis longtemps ? 

Je verrouille la partie émotionnelle et passe en mode pro. Ça, je peux le faire. 
Je sais le faire. J’examine le dossier fixé au pied de son lit puis traverse la pièce 
pour jeter un œil aux moniteurs - même si mon esprit retient à peine les chiffres 
que j ’y vois. 

— Je ne sais pas. Un petit moment, je pense... Je venais d’arriver en ville et... 
Bam. 

Je sens son regard sur moi. Je touche le bout de ma queue-de-cheval d’une 
main nerveuse, ayant préféré attacher ma tignasse hirsute à l’heure du déjeuner. 
Ma blouse est une taille trop grande, et mes tennis sont vieilles et tout abîmées, 
les autres étant encore trempées de l’averse de ce matin. J’ai l’apparence exacte 
de ce que j’ai le sentiment d’être à l’heure actuelle : une épave. Et je déteste le 
fait de me soucier de la façon dont Ethan me voit, et même le simple fait d’y 
penser, alors que Martin est là devant nous, relié à tout un tas de moniteurs, son 
pronostic vital gravement engagé. 

— Ses fonctions vitales sont stables, mais pour le moment, impossible de 
savoir ce qu’il en sera sur le long terme. Où est Jeannie ? 

— Maman est partie nous prendre des cafés, répond-il en se massant la nuque, 
comme s’il cherchait à dénouer la tension ambiante. Alors, comme ça... tu 
travailles ici ? 

Le fait qu’il me pose la question, que ce ne soit pas une chose connue de lui, 
me mitraille une fois de plus le cœur. Ce n’est qu’un moyen d’engager la 
conversation, j’en ai bien conscience, mais ça fait mal de me souvenir qu’Ethan 
ne sait absolument rien de ma vie. 

Je baisse les yeux sur ma blouse, comme si elle pouvait répondre à ma place - 
ce qui est d’ailleurs un peu le cas, étant donné que le nom de l’hôpital est brodé 
sur la poche de poitrine. Face à mon silence, il finit par s’éclaircir la gorge : 

— Je pensais que tu travaillais à Mercy. 

— J’ai changé il y a pas mal de temps, maintenant. 

Je suis ici depuis le 1 er janvier, pour être exacte. La dernière fois que Jeannie 
m’a parlé d’Ethan remonte à deux semaines. Elle espérait qu’il passerait les voir 
avant que la saison de hockey ne débute, même si cela ne changeait absolument 
rien pour moi étant donné qu’il n’a jamais fait le moindre effort pour me voir 
durant ses visites. 



Une infime partie de moi se réjouit qu’il soit ici - pour Jeannie et Martin. Mais 
la plus grosse, celle qu’il a rejetée sans état d’âme toutes ces années plus tôt, est 
blessée de voir qu’il faut en arriver là pour se retrouver dans la même pièce tous 
les deux, pour la première fois en presque dix ans. 

11 fourre les mains dans ses poches, puis les retire avant de les frotter sur ses 
cuisses. 

— Je pensais que tu serais interne, depuis le temps. 

J’ignore si c’est du sarcasme, ou si c’est simplement moi qui le prends ainsi au 
vu du ton sarcastique de ma journée... 

— 11 y a des fois où l’on est obligé de revoir ses ambitions. 

— Oui... A qui le dis-tu, marmonne-t-il. 

Je n’ai pas l’occasion de lui demander ce qu’il sous-entend par là, ni celle 
d’attiser le feu déjà ardent qui brûle entre nous, car nous sommes interrompus. 

— Delilah ! 

Jeannie apparaît avec un gobelet de café dans chaque main. Quand nos regards 
se croisent, je devine immédiatement sa détresse et ses doutes. De ses craintes 
vis-à-vis de Martin à ma rencontre avec Ethan - tout cela durant les quelques 
secondes qu’il lui faut avant de m’ouvrir grand les bras. Comme une mère le 
ferait. Comme elle l’a toujours fait. 

Et je plonge dans cette bulle de réconfort, parce qu’à cet instant, je suis un peu 
comme une pelote de laine qui se déroulerait dans un tunnel sombre et sans fin. 
Je l’enveloppe de mes bras et m’enivre de ce baume, pas seulement pour Martin, 
mais pour tout ce qui m’est arrivé aujourd’hui. 

L’idée que je puisse perdre l’homme que je considère comme mon père - après 
que le mien a décidé de nous quitter, ma mère, moi et mes cinq frères et sœur, 
pour une autre vie dans laquelle nous n’avions pas de place - est atroce, 
insoutenable. Même après notre rupture, avec Ethan, c’est Martin qui m’a 
accompagnée lors de l’achat de ma première voiture, pour s’assurer que je ne me 
fasse pas rouler ; c’est lui qui m’a appris à réparer mon évier qui fuyait ; et 
chaque fois que je passais les voir, j’avais droit au même sourire dès qu’il 
m’ouvrait la porte. Je ne suis pas sûre de pouvoir gérer cette situation. Pas en ce 
moment ; la vie semble suffisamment m’en vouloir comme ça. En particulier en 
ayant Ethan face à moi, avec ce regard troublant qui dissimule malgré lui des 
traces du garçon que j’ai aimé. 11 m’a fallu un certain temps pour me remettre de 
notre rupture, et vu l’état dans lequel je me trouve à cet instant, je me demande 
même si je m’en suis un jour vraiment remise... 



Ma tête et mon cœur brûlent d’années entières de frustration, de rancune et de 
chagrin, et j’aimerais tout lui cracher à la figure une bonne fois pour toutes. Sauf 
que pour le moment, il y a des choses bien plus importantes dont se soucier. 

— Ça va aller... Chhhh... Delilah... 11 va s’en sortir, tu verras, murmure 
Jeannie en me frottant doucement le dos. 

Je me rends alors compte que je suis en train de pleurer, sans émettre un seul 
bruit, mon corps secoué de sanglots silencieux que je semble incapable de 
contrôler. Aussitôt, une vague de honte et de colère me submerge. Comment 
puis-je me permettre de craquer alors que c’est Jeannie qui a besoin de soutien ? 

J’inspire un bon coup et, une fois calmée, je me détache d’elle et demande 
d’une voix fêlée : 

— Qu’est-ce que je peux faire, dis-moi ? Tu veux que je passe à la maison ? Je 
viens de terminer mon service. Je peux nourrir Fleur, t’apporter des vêtements de 
rechange... De quoi tu as besoin ? 

J’ai conscience que ce que je propose est ridicule, vu qu’Ethan est là. Et ce 
sentiment d’inutilité est assez désagréable, je dois avouer. C’est toujours vers 
moi que Jeannie se tourne quand elle a besoin de quelque chose. 

— Je croyais que Fleur s’était sauvée ? s’étonne Ethan, derrière moi. 

Le contraste entre la normalité de la question et l’anormalité de la situation est 
saisissant. 

— Les nouveaux voisins d’en face avaient installé une chatière, figure-toi... Et 
mademoiselle avait pris la tranquille habitude d’aller dormir dans leur sous-sol, 
jusqu’à ce qu’ils se rendent compte que les ratons laveurs avaient investi les 
lieux, eux aussi. 

Jeannie pose une main douce sur mon bras. 

— Tu te souviens quand les bébés ont vidé leur frigo pendant qu’ils étaient 
partis en week-end ? 

— Oh là là, oui ! L’état de leur cuisine, les pauvres... 

Nous rions à ce souvenir, mais Jeannie porte très vite une main à sa bouche 
pour retenir un sanglot. 

— Martin nous a aidées à tout nettoyer avant leur retour, dis-je dans un 
murmure. 

Jeannie se tourne alors vers Ethan, que j’ai jusqu’ici tout fait pour éviter, puis 
elle souffle d’une voix tremblante : 

— Et s’il ne s’en remettait pas ? 

Ethan s’avance vers elle et la serre contre son torse musclé. 



— Je serai là, moi, quoi qu’il arrive. 

Je ne vois pas comment il sera là, étant donné qu’il vit à Chicago, mais peut- 
être cherche-t-il simplement à la rassurer. 

— Je suis tellement contente que tu reviennes enfin..., souffle Jeannie. 

Mon ventre émet un saut périlleux digne des jeux Olympiques. Je décide enfin 
de replanter mes yeux dans les siens. Avec cette détresse qui déforme ses traits, 
il fait plus que ses vingt-sept ans. Mes questions doivent se lire sur mon visage, 
car il finit par s’expliquer : 

— J’ai été transféré dans le Minnesota. 

Mon cœur a dû se transformer en palet de hockey aujourd’hui, parce que j’ai 
l’impression que les coups de crosse n’arrêtent pas de pleuvoir. Et cet ultime 
lancer m’achève. 

1. Ligue nationale de hockey (toutes les notes sont de la traductrice). 




Chapitre 2 

Nuits interminables 


Lilah 

— Tu reviens... 

Ce qui s’échappe de ma gorge n’est qu’un murmure, mais un murmure chargé 
de toute une palette d’émotions, dont une grosse partie de colère. 

— Oui. 

Je détourne les yeux et le laisse enlacer Jeannie tout en lui susurrant des paroles 
de réconfort. Dans cette mer tumultueuse d’incertitude, Ethan est son point 
d’ancrage. 

Je porte mon attention sur la silhouette inconsciente de Martin, toujours hantée 
par cette désagréable sensation de ne pas être à ma place. Habituellement, 
Jeannie et moi ne comptons que l’une sur l’autre, mais la présence d’Ethan 
change tout. Surtout s’il reste. 

Jeannie finit par se ressaisir en poussant un lourd soupir. Puis elle se tourne 
vers moi avec un sourire faiblard. 

— J’aimerais bien passer la nuit ici. Tu crois que j’ai le droit ? 

— Je peux... 

Je m’apprête à lui proposer de rester avec elle, mais je m’interromps et étire les 
deux coins de ma bouche dans une approximation de sourire. Ethan est là ; 
personne n’a besoin de moi. 

— Je m’occupe d’aller demander ça, ne t’inquiète pas. Et je vais essayer de te 
trouver quelque chose de plus confortable que ces chaises, ajouté-je en désignant 
celle qui flanque le lit. 

— Je reste avec toi, dit Ethan en lui pressant doucement l’épaule. 

Jeannie pose la main sur la sienne. 

— Tu n’es pas obligé, Ethan. Tu peux rentrer à la maison, tu sais. 

— Je ne te quitterai pas. 

J’ai l’impression que l’on est en train d’achever mon cœur à grands coups de 
scie. Cette phrase... 11 m’a promis la même chose, à moi aussi, un jour. Et il le 
pensait, jusqu’à ce qu’il change d’avis. 

— Je vais devoir demander l’autorisation pour deux personnes. Ça ne passera 



peut-être pas. 

Ma colère rend ma voix beaucoup plus sèche que ce que j’aurais aimé, et je 
culpabilise aussitôt. Ce n’est pas de moi qu’il s’agit, mais de Martin et de 
Jeannie. Et ils ont besoin de tout le soutien possible. 

— Je resterai en salle d’attente, s’il le faut. 

11 cherche à croiser mon regard, mais je n’ai pas assez confiance en moi pour 
soutenir le sien sans être certaine de ne pas craquer. 

— Je vais faire de mon mieux, dis-je à l’attention de Jeannie. 

Elle porte son tablier préféré, un tablier qu’Ethan et moi lui avons offert il y a 
presque dix ans comme cadeau de fête des Mères. 11 faut que je sorte d’ici, que je 
m’éloigne de tous ces souvenirs que sa présence a introduits dans cette pièce. 

— Je peux passer par la maison et t’apporter quelque chose de plus... 
confortable, peut-être ? 

— C’est très gentil à toi, Lilah. Tu es un vrai amour. 

Jeannie baisse les yeux tout en passant les mains sur le coton usé du tablier. 
Soudain, son regard s’emplit de panique. 

— La tarte ! Je l’ai laissée dans le four ! lance-t-elle en se tournant vers Ethan. 

— Je l’ai sortie avant de partir, la rassure-t-il. 

Je suis sûre à cent pour cent que la maison embaumera la pomme, la cannelle et 
le beurre. La tarte aux pommes a toujours été le dessert préféré d’Ethan, et 
Jeannie est le genre de mère à faire le dessert préféré de son fils en cas de 
visite... ou de retour permanent, comme cela semble être le cas. 

— Je peux récupérer des choses pour toi aussi, si tu veux, Ethan. 

Prononcer son nom me laisse un goût amer en bouche. 

— Ou vous pourriez y aller ensemble, intervient Jeannie en tapotant gentiment 
son torse. 

— Non. 

Je n’avais pas dans l’idée de crier, mais je ne peux décemment pas me 
retrouver seule avec Ethan, confinée dans une voiture avec son odeur, sa voix, et 
les milliers de souvenirs qui menacent de me resurgir à la figure. Je m’éclaircis 
la gorge et reprends d’une voix plus posée, cette fois : 

— Je serais plus tranquille en sachant que tu ne restes pas seule, Jeannie. 

L’expression d’Ethan ne laisse rien deviner, mais je suis convaincue qu’il est 

aussi soulagé que moi à l’idée que nous ne retrouvions pas seuls, même pour 
quelques minutes. 

— J’ai un sac déjà tout prêt dans la chambre du sous-sol. 



Nouvelle bouffée de soulagement. Avant d’avoir officiellement ma maison, un 
peu plus tôt dans l’année, je suis restée deux mois chez Martin et Jeannie, où je 
donnais dans l’ancienne chambre d’Ethan. 11 est tout à fait possible que j’y aie 
laissé des affaires, et imaginer Ethan tomber sur un vieux pyjama à moi est 
clairement la dernière chose dont j’ai envie. 

— Je te rapporte ça, alors. 

Hors de question que je fouille dans ses valises, ça non. Je passe en mode 
« efficace et pragmatique », chose dans laquelle j’excelle dès que je me retrouve 
confrontée à une quelconque situation stressante. 

— Jeannie, je te prends ton pantalon de yoga préféré et un sweat-shirt, 
d’accord ? Tu penses à autre chose ? 

— C’est adorable. Mon sac de voyage est dans le placard de la chambre. Oh... 
Tu pourrais me rapporter mes mots croisés, peut-être ? Au cas où j’aurais du mal 
à dormir... 

— Ils sont sur ta table de chevet ? 

— Ou dans le salon. L’un ou l’autre, comme d’habitude. Je te fais confiance. 

— Entendu. Je fais au plus vite. N’hésite pas à m’envoyer un message si tu 
penses à quoi que ce soit d’autre. Je vais demander à ce qu’on installe un lit 
d’appoint dans la chambre et à ce qu’on vous autorise tous les deux à rester. 

En toute sincérité, je ne pense pas rencontrer de grandes difficultés pour 
convaincre mes collègues, mais l’idée d’imaginer Ethan souffrir sur ces 
minuscules chaises de la salle d’attente me fait me sentir un tout petit peu mieux, 
ce qui est affreux, j’en conviens, au vu des circonstances. 

Jeannie me prend une nouvelle fois dans ses bras. 

— Tu es sûre de ne pas vouloir qu’Ethan t’accompagne ? 

— 11 vaut mieux qu’il reste avec toi, non ? 

Elle s’écarte, les mains toujours posées sur mes épaules et le regard rivé au 
mien. 

— Nous allons traverser cette épreuve ensemble et nous nous en sortirons. Rien 
n’arrive sans raison, Delilah. 

Puis elle lâche un douloureux soupir et plaque une main sur sa poitrine. Je lui 
tapote la main en souriant, mais ne réponds rien. Je ne vois pas quelle raison 
expliquerait le fait que Martin ait fait un infarctus, que mon futur ex-mari ait 
brusquement perdu toute virilité, et que mon premier amour, et ancien meilleur 
ami, revienne dans le Minnesota, tout cela dans la même journée, à moins que 
j’aie fait quelque chose de vraiment atroce pour mériter un karma aussi pourri... 



— Je me dépêche. 

Je quitte alors la chambre en trombe et longe le couloir en lâchant une longue 
expiration. 11 faut à tout prix que je tienne jusqu’à la voiture avant de craquer. Je 
fais une halte au bureau des infirmières et demande deux lits d’appoint ainsi que 
l’autorisation de rester pour deux membres de la famille. Fairview est un petit 
hôpital ; tout le monde se connaît ici, et le fait que je sois liée au patient me 
permet d’obtenir ce que je veux sans trop avoir à insister, dans la limite du 
raisonnable bien sûr. Alors que je termine tout juste de remplir les formulaires, 
Ashley, la réceptionniste, me donne un petit coup de crayon dans les côtes. 

— Je sais que tu as passé une sale journée, alors je vais te rendre un petit 
service, d’accord ? Ne regarde pas tout de suite, hein... BGB à trois heures. Je 
répète, BGB à trois heures. Attends. Trois heures pour moi, mais neuf pour toi, 
je suis bête. Ne nous fais pas repérer, hein ! 

Je lève les yeux au ciel et réprime un sourire. Pour Ashley, BGB est le nom de 
code de : Beau Gosse tout à fait Baisable. 

— Passe une bonne nuit, ma belle, lance-t-elle alors en agitant les sourcils. 

— J’ai une course à faire. Je reviens dans une heure, dis-je en tapotant le 
bureau avant de suivre la direction de son regard avide. 

Évidemment. J’aurais dû me douter que son BGB serait Ethan. 11 fait un pas 
vers moi, s’arrête puis fourre les mains dans ses poches. 

— Tu es sûre que tu ne veux pas que je t’accompagne ? 

Je récupère mon sac à main et commence à m’éloigner du bureau. 

— C’est Jeannie qui t’envoie, c’est ça ? 

Je prends la direction de la sortie en saluant d’un air absent ma collègue, qui ne 
manquera sûrement pas de me bombarder de questions à mon retour. 

Quant à Ethan, il m’emboîte le pas sans hésiter. 

— Non, je me suis dit que ça nous donnerait l’occasion de parler, tous les deux. 

J’accélère de plus en plus, avide de retrouver l’air de l’extérieur, dont je semble 

tant avoir besoin, à cet instant. Respirer correctement me paraît toujours aussi 
impossible. 

— Si c’est au sujet de Martin, nous ne saurons rien de plus tant qu’il est 
inconscient. Ils feront d’autres tests demain matin. 

Je sais que ce n’est pas ce dont il veut parler, mais il est hors de question que je 
lui fasse ce plaisir. L’air lourd, dehors, ne fait rien pour rafraîchir ma peau déjà 
bouillante, lorsque je pousse les portes du parking des employés. 

— DJ, attends ! 



Je ferme les yeux et inspire un bon coup. Non, ce n’est pas le moment. Cette 
journée a été suffisamment pénible comme cela, et je ne suis pas prête à avoir ce 
genre de conversation avec lui. En particulier quand la santé de son père est 
menacée et que nos émotions sont bouleversées par la possibilité que tout soit 
perdu. Parce que quoi qu’il arrive, il y a une chance que Martin ne soit plus le 
même homme qu’avant. 

— DJ, s’il te plaît... 

Ses doigts s’enroulent sur mon poignet. Je n’ai aucune envie de ressentir cette 
électricité, mais c’est plus fort que moi. Je n’ai pas envie de cette chaleur qui 
envahit mes veines sous le contact à la fois familier et étranger de ses doigts. Je 
n’ai pas envie que mon corps réagisse d’une quelconque manière, mais c’est trop 
tard. Mon cœur se souvient qu’il l’a brisé, mais le reste semble avoir oublié. 

— Je t’ai dit que c’est Lilah, maintenant, dis-je en écartant vivement le bras. 

J’ai conscience que c’est un détail totalement ridicule, mais c’est la seule chose 

à laquelle je peux me raccrocher à cet instant pour ne pas craquer. 

— Désolé... Je ne suis pas encore habitué. 

Puis il passe une main nerveuse dans sa tignasse brune, l’emmêlant un peu 
plus. 

— Je peux prendre le volant, si tu veux ? 

Sa voix est chargée de regrets, de remords, d’émotions qui ne me font aucun 
bien, pas aussi longtemps après les faits. Pas quand elles n’existent qu’à cause de 
tout ce qui lui arrive à côté. 

— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, ce soir. 

— Je voudrais juste m’excuser, D... Lilah. 

Je lâche une longue expiration afin de contenir au mieux le flot ardent de colère 
qui menace d’exploser. Mais c’est cet atroce sentiment d’abattement qui a raison 
de moi. Je suis vidée, démolie par les événements de ces douze dernières heures, 
et par le morceau de mon passé qui se trouve à cet instant devant moi et qui m’a 
de nouveau réduite en miettes. 

— T’excuser de quoi ? dis-je dans un murmure. 

— De la façon dont je m’y suis pris... 

— Dont tu t’y es pris ? 

11 baisse la tête et m’observe d’un air timide, sous ses longs cils. 

— Quand j’ai été transféré. 

Mon père est le premier homme à avoir quitté ma vie. A partir de là, tout s’est 
enchaîné comme des dominos. 11 y a eu Ethan, puis mon mari, Avery, et 



aujourd’hui je dois envisager le fait de perdre Martin. Je n’ai pas envie de perdre 
un autre homme que j’aime, ni d’avoir de nouveau le cœur brisé. Je me pince 
l’arête du nez en inspirant profondément, faisant vraiment de mon mieux pour 
garder mon calme. 

— Ni toi ni moi ne sommes prêts à avoir cette conversation ce soir. 

— Je sais que tu m’en veux, mais... 

— Tu n’as pas compris, dis-je en le coupant, une main dressée entre lui et moi. 
Je ne peux pas discuter avec toi, là, tout de suite. Je ne suis pas prête à avoir 
cette conversation, et toi, tu n ’es pas prêt à entendre les choses que j ’aurais 
envie de te dire. 

— J’ai commis beaucoup d’erreurs. 

Sa voix à la fois douce et triste ne fait qu’attiser ma rage. 

— Des erreurs ? Tu m ’as abandonnée. Tu n ’étais pas que mon petit copain, 
Ethan. Nous avons grandi ensemble. Tu étais mon meilleur ami, et tu as disparu 
de ma vie pendant huit longues années. La seule raison pour laquelle nous nous 
revoyons après tout ce temps, c’est parce que ton père est à l’hôpital. As-tu une 
idée de la torture qu’a causée ton silence ? Chaque fois que tu rentrais, tu 
n ’appelais jamais, tu faisais tout ton possible pour m ’éviter, pour ne pas avoir à 
me parler. Ça, je ne peux pas le pardonner. 

— Jamais ? lâche-t-il d’une voix fêlée. 

— Je ne sais pas. Je n’ai pas la réponse à cette question, pour le moment. Pas 
après toutes ces années de silence. Pas avec ce qu’il est en train de se passer. 

11 hoche lentement la tête, et une ride se forme entre ses deux sourcils. 

— D’accord. Très bien. Tu as raison. C’est juste que... Je... Je n’ai jamais 
cherché à te faire du mal, tu sais. 

— Mais c’est pourtant ce que tu as fait. Je le pense sincèrement quand je te dis 
que tu n’es pas prêt à entendre ce que j’ai à te dire, et je ne suis moi-même pas 
prête à te le dire. C’est trop d’un coup, Ethan. Une chose à la fois, tu veux. Est- 
ce qu’on peut se concentrer sur ton père pour l’instant ? Je pense que c’est bien 
suffisant comme ça. 

— Est-ce que je peux au moins t’accompagner jusqu’à ta voiture ? M’assurer 
qu’il ne t’arrive rien ? 

— Je suis juste là, dis-je en désignant l’autre bout du parking. Ta place est aux 
côtés de ta mère. Elle, elle a besoin de toi. 

Tout un tas de non-dits pendent au-dessus de nous, un peu comme un nœud 



coulant qui attendrait qu’un cou vienne s’y glisser. L’implication est claire, 
même si j’ignore si c’est totalement vrai. Je n ’aipas besoin de toi. 

— Oui, tu as raison. 

Son air abattu me serre le cœur, même si j’ai tout à fait conscience que ça ne 
devrait pas être le cas. J’ai toujours eu cette fâcheuse habitude de céder trop 
facilement, avec lui. 

Avant que je ne puisse partir, Ethan avance d’un pas, réduisant à néant toute 
distance entre nous. Je n’ai pas le temps de réagir, de protester, de faire quoi que 
ce soit de sensé avant que son corps ne vienne s’écraser contre le mien et que ses 
muscles ne m’enveloppent de leur chaleur. 

Je me sens simultanément protégée... et vulnérable. 

Malgré mon envie profonde de le repousser, je lui rends son étreinte, consciente 
de la détresse dont il est habité, à l’heure actuelle. Et malgré ma colère, je suis 
quelqu’un sur qui il peut s’appuyer. Je sais mieux que personne à quel point leur 
relation, avec Martin, a été tumultueuse, et le choc que cette nouvelle a dû lui 
causer, aujourd’hui. Nous sommes tous convaincus que nos parents sont 
invincibles, jusqu’à ce que l’on découvre que ce n’est pas le cas. Alors je cède et 
laisse son contact m’embraser et me calmer à la fois. J’absorbe la présence de 
son corps contre le mien et autorise le souvenir de cet homme à reprendre vie. 
L’espace d’un instant illusoire, mon cœur en miettes a l’impression d’être guéri. 

Sa petite barbe de trois jours me frotte la joue, et je l’entends me souffler à 
l’oreille : 

— Je suis vraiment désolé. 

Je m’écarte alors, les mains plaquées sur son torse, luttant désespérément entre 
l’envie de m’accrocher à lui et celle de prendre mes jambes à mon cou. 

— Je fais au plus vite. Dis à Jeannie de m’envoyer un message si elle a besoin 
de quoi que ce soit d’autre. 

Je traverse le parking au pas de course, démarre la voiture et m’engage dans la 
rue, les mains toujours tremblantes. Ce n’est qu’après avoir tourné au coin que je 
me gare et plonge la tête entre mes mains. 

— Pourquoi ? Pourquoi, pourquoi, pourquoi ? 

Je me laisse bercer par une chanson à la radio pour pleurer. Juste une. Il faut 
que je sois forte, pour Jeannie. Lorsque le morceau se termine, je m ’essuie les 
yeux du bout de ma manche, attrape un mouchoir au fond de mon sac, me 
mouche, désactive mes feux de détresse, mets mon clignotant et reprends mon 
chemin. Je connais si bien cette route que je pourrais y aller les yeux fermés. 



Lorsque mon futur ex-mari et moi ne pouvions plus nous supporter, au point de 
ne plus pouvoir vivre sous le même toit, j’ai décidé de venir m’installer 
temporairement chez Jeannie et Martin. J’aurais pu aller chez ma sœur, Carmen, 
mais on ne peut pas dire que ce soit la personne la plus maniaque du monde... Je 
l’aurais rendue folle, c’est sûr. 

Je me gare sur l’allée des Kase, à côté d’un rutilant pick-up envahi de cartons. 
Probablement celui d’Ethan. Comme toujours, la porte n’est pas fermée à clef. 
J’entre et m’enivre aussitôt de cette douce odeur de pomme et de cannelle. Avant 
de monter préparer le sac de Jeannie, je descends au sous-sol. De temps en 
temps, Ethan et moi y venions en douce pendant nos pauses-déjeuner, quand son 
frère Tyler était à l’université. Si Jeannie arrivait alors que nous étions en train 
de faire quelque chose que nous ne voulions pas qu’elle voie, nous passions par 
la fenêtre du sous-sol et disparaissions, ni vus ni connus. 

Le sous-sol a été redécoré depuis - enfin, en quelque sorte. Tous les trophées 
d’Ethan datant du lycée sont alignés le long d’un mur, aux côtés des photos de 
l’équipe de chaque année. Une sorte de lieu de culte pour leur miracle inespéré. 
Leur Ethan. Mon Ethan. Enfin, ça, c’était avant... 

Je m’arrête sur le seuil de la chambre lambrissée. La couette, à thématique 
hockey bien sûr, recouvre le lit double, et d’autres souvenirs de sa période 
lycéenne parsèment encore la pièce, y compris une photo de nous, prise lors du 
bal de fin d’année de sa terminale. J’ai passé tellement de temps affalée sur cette 
couette, à le forcer à travailler ses cours... 11 était si facilement distrait... 
J’attrape le gros sac posé sur son lit et éteins la lumière avant de remonter. Me 
perdre dans le passé n’est pas la manière la plus constructive de gérer mon 
temps. Je récupère le pantalon de yoga de Jeannie, un sweat-shirt, ses affaires de 
toilette, et une tenue de rechange. J’ajoute un pyjama pour Martin ainsi que sa 
trousse de toilette, à lui aussi. 

Avant de reprendre la route, je passe par la cuisine et glisse deux ou trois 
choses à manger dans le sac, ainsi que des bouteilles d’eau. La tarte est posée sur 
le plan de travail. Visiblement, elle venait tout juste d’être mise au four quand ils 
ont dû partir. Je pourrais l’emporter chez moi et finir de la cuire... Ce serait une 
chouette surprise de la leur apporter pour le petit déjeuner, demain matin. 

Je suis rassurée de trouver Jeannie aux côtés d’Ethan, lorsque je réapparais à 
l’hôpital. Je n’ai pas envie d’être seule avec lui. Peut-être cherche-t-il 
simplement à s’excuser pour se donner bonne conscience, après tout. Je n’en sais 



rien. Ce que je sais, en revanche, c’est qu’une conversation ou une quelconque 
excuse ne changera rien au passé. 

Cet homme a brisé mon cœur. 



Chapitre 3 

Nouveau départ 


Ethan 

— Ethan ? 

DJ vient de déposer nos affaires et a disparu dans la seconde. 

— Ça va ? m’interroge ma mère, une main sur mon bras. 

Alors là, c’est la question de l’année... Je lui jette un coup d’œil en coin, me 
demandant à quel point elle connaît mieux DJ que moi, désormais. Me 
demandant tout ce qu’elle a vu d’elle ces huit dernières années, tout ce que j’ai 
raté. 

— Elle est restée proche de vous, on dirait. 

— Nous avons toujours été sa famille, et en dehors de sa sœur, elle n’a plus 
personne dans le coin, me répond-elle comme pour s’excuser. 

— Je suis content que ça n’ait pas changé. 

Je passe les mains sur mes cuisses. Mon jean est encore trempé de l’eau du lac, 
où j’ai dû courir pour ramener le bateau de papa sur la rive. Je ne pense pas 
pouvoir un jour effacer ce souvenir de ma mémoire. Le voir aussi perdu, aussi 
apeuré, ma propre panique venant se mêler à la sienne... Et en plus de ce qui 
arrive à mon père, voilà que je me retrouve confronté à la femme que j’ai 
lâchement laissé tomber. 

— Elle m’en veut encore beaucoup. 

— Elle en a gros sur le cœur, en ce moment, tu sais. Laisse-lui du temps. Ce 
n’est pas facile pour elle non plus, Ethan. 

Elle fouille dans son sac et sort le plaid du canapé en le secouant. 

— Elle a dit que je l’avais abandonnée. 

Ma mère arrête son geste pour lever la tête vers moi. La profonde tristesse qui 
habite son regard rend ses yeux presque vitreux. 

— Je pense qu’elle a raison, au fond. Ce n’est pas ce que je voulais faire, mais 
c’est exactement ce qu’il s’est passé... 

— Tu as fait ce que tu pensais être le mieux. 

— J’ai fait ce que papa pensait être le mieux. 

Je ferme les yeux et laisse ma tête s’échouer sur le dossier de la chaise. 



— Excuse-moi. Je sais que ce n’est pas le meilleur moment pour aborder le 
sujet. Je ne m’attendais juste pas à voir DJ, ni à ce que tout ça arrive..., dis-je en 
tendant un bras vers mon père. 

— Je sais que ton père et toi n’avez pas toujours été sur la même longueur 
d’onde, Ethan, soupire-t-elle, en particulier en ce qui concerne ta carrière et 
Delilah, mais il n’a toujours souhaité que le meilleur pour toi. 

Je jette un regard à mon père, branché à toutes ces machines, son avenir aussi 
incertain que le mien, me demandant si cette animosité qu’il m’inspire 
disparaîtra un jour. J’ai conscience que c’est totalement égoïste et injuste, mais je 
ne sais pas où canaliser ma colère ailleurs qu’ici. 

Mon téléphone sonne ; je jette un coup d’œil à l’écran. C’est Josh Cooper, l’un 
de mes anciens coéquipiers de Los Angeles qui s’est fait transférer dans le 
Minnesota il y a quelques années déjà. Je lui avais dit que je serais en ville ce 
soir, et nous avions parlé de nous retrouver autour d’un verre. 

— C’est un collègue. Je reviens, préviens-je ma mère avant de sortir de la 
chambre. Salut, mec, dis-je en décrochant. Comment ça va ? 

— Super, merci ! Avec des potes, on envisageait d’aller se boire deux ou trois 
bières. Tu es des nôtres ? J’ai parlé au coach ce matin. 11 va sûrement pouvoir 
nous ouvrir la patinoire dimanche. 

— C’est sympa, mais... j’ai... j’ai un petit souci de famille, là. 

— Merde. Rien de grave, j’espère ? Tu viens tout juste de rentrer... Ne me dis 
pas que vous vous êtes déjà pris la tête, avec ton vieux ? 

Si seulement c’était aussi simple... Je lui explique donc ce qu’il s’est passé. 

— Oh putain, désolé, Kase... Rentrer pour assister à un truc pareil... Écoute, 
oublie le hockey tant que tu ne sais pas comment l’état de ton père va évoluer, 
d’accord ? Et si jamais l’envie te prend d’aller taper dans un palet histoire 
d’évacuer un peu tout ça, tu m’appelles. 

— Merci, mec. J’aimerais bien m’y remettre au plus vite avant que 
l’entraînement ne reprenne. 

— Tu as deux semaines devant toi avant que ta présence ne soit obligatoire. Ne 
te prends pas la tête avec ça pour le moment. 

— Oui, mais j’aimerais bien faire connaissance avec l’équipe, histoire de 
commencer à me sentir à l’aise... 

— C’est sûr. Mais ne t’inquiète pas, ils sont vraiment cool. Tu t’intégreras sans 
problème. 

Sincèrement, j’espère que ce sera le cas. Parce que là, tout de suite, je ne sais 



même plus quoi penser. 

— Merci, Josh. Je te tiens au courant. 

— N’hésite pas à m’appeler, pour n’importe quoi, d’accord ? 

*** 

Le lendemain matin, deux infirmières viennent chercher mon père pour une 
nouvelle batterie de tests. Malheureusement, DJ n’en fait pas partie. Mon père 
est complètement déboussolé et commence à se montrer agressif jusqu’à ce qu’il 
comprenne où il est. Visiblement, l’infarctus a laissé des marques sur son 
élocution : ce qui sort de sa bouche ressemble plus à des sons qu’à des mots, 
mais il ne nous reste plus qu’à espérer que cela ne soit que temporaire. 

Nous suivons les infirmières, qui poussent le fauteuil roulant de mon père 
jusqu’à une salle interdite au public. Je m’apprête à suggérer à ma mère d’aller 
prendre un café en attendant lorsque DJ apparaît au bout du couloir. Elle est 
chargée d’un sac et d’un plateau de cafés, et ses cheveux soyeux sont tirés en 
une élégante queue-de-cheval. Malgré la fatigue qui se ht sur ses traits, elle 
esquisse un sourire. Son regard glisse sur moi avant de se poser sur ma mère. 

— Ça y est, les tests ont commencé ? 

— A l’instant, lui répond ma mère en l’enlaçant brièvement. 

— J’aurais voulu arriver avant pour le voir, mais il y avait une de ces queues au 
café... Je vous ai apporté le petit déj’, histoire que vous n’ayez pas à endurer les 
horreurs qu’ils servent ici. 

Puis elle jette un rapide coup d’œil autour d’elle pour s’assurer que personne 
n’a entendu. Plutôt mal vu, de la part d’une infirmière, de critiquer la médiocrité 
des cantines en milieu hospitalier... 

— C’est très gentil à toi, Delilah... N’est-ce pas, Ethan ? 

— Oui, très. 

Mais DJ n’est visiblement pas capable de poser les yeux sur moi plus d’une 
seconde. 

— Ce n’est rien. Je t’ai pris un café noir, Ethan. Je ne savais pas trop si tu le 
prenais encore avec trois tonnes de sucre et de lait, ou si tes papilles avaient mûri 
depuis le lycée... 

— 11 faut croire qu’elles n’ont pas mûri, dans ce cas, répliqué-je avec un sourire 
amusé. 

Ses joues se mettent à rougir, et elle s’empresse de reporter son attention sur 
ma mère. 



— Je vais commencer mon service, mais je suis là si tu as besoin de quoi que 
ce soit. Tu n’as qu’à me demander, et un collègue viendra me chercher, 
d’accord ? 

— Merci, Delilah, mais je n’ai pas envie de t’embêter pendant ton travail. 

— Pourquoi tu m’embêterais ? Je suis ici pour aider les gens. 

Ma mère la prend de nouveau dans ses bras, puis elle s’éloigne au pas de 
course, sa queue-de-cheval se balançant dans son dos. 

Ma mère et moi nous installons dans la salle d’attente. Elle ouvre le sac et en 
sort la tarte aux pommes de la veille - un peu brune sur les bords, mais elle sent 
divinement bon. Nous n’avons pas dîné, hier soir, et la dernière chose que j’ai 
avalée, pour ma part, remonte à hier midi. Un petit Tupperware de crème 
fouettée et un autre de tranches de cheddar accompagnent la tarte. Le fromage, 
c’est pour moi. DJ adorait se moquer de moi, plus jeune, parce que je mange 
toujours ma tarte aux pommes avec du cheddar. 

— Elle est vraiment adorable..., murmure ma mère en reniflant. 

Je glisse un bras sur ses épaules pour la réconforter. 

— Elle l’a toujours été. 

J’espère qu’un jour elle saura me pardonner afin que je puisse de nouveau la 
connaître. 

11 leur faut plus de deux heures pour effectuer tous les tests nécessaires. Cela 
demandera sûrement du temps et de la patience, mais mon père a des chances de 
s’en sortir. Au final, son entêtement est autant une bénédiction qu’un fléau. 

De longs mois de rendez-vous, de thérapie et d’évaluations nous attendent, et 
ma mère ne sait déjà plus où donner de la tête, tout comme moi. Finalement, 
mon retour sur Forest Lake n’aura pas qu’à voir avec une histoire de transfert... 

Lorsque mon père est de nouveau dans sa chambre, je propose à ma mère que 
nous passions rapidement à la maison, histoire de nous doucher et de prendre 
quelque chose à déjeuner. Ne préférant pas laisser mon père seul, même s’il s’est 
endormi, elle me confie plutôt une liste de choses à récupérer. 

Mon téléphone se met à sonner alors que je suis en chemin : Selene. Je 
marmonne un juron et hésite sérieusement à décrocher. Qu’est-ce que je vais 
bien pouvoir lui dire ? Cela ne fait qu’un mois que nous nous fréquentons, elle et 
moi... 

Aucune de nos conversations n’a tourné autour de la famille, ou d’un 
quelconque détail de ma vie privée, jusqu’ici. Entre nous, c’est juste du fun et du 
sexe, et toujours un petit dîner sympa avant, en guise de préliminaire. Bon, 



j’imagine que je ne suis pas assez populaire pour que mon transfert soit déjà 
annoncé dans tous les médias... Je tablerais sur mardi prochain, ce qui me laisse 
quelques jours pour préparer cette discussion au mieux. Mais d’un autre côté, je 
ne suis pas sûr que repousser l’échéance soit la meilleure des idées. Autant 
arracher le pansement un bon coup. 

Je décroche donc avant de lâchement laisser ma messagerie répondre à ma 
place. 

— Salut. 

Je franchis l’entrée de l’hôpital et me dirige vers le premier banc libre. 

— Salut, toi ! Contente de t’avoir. Je voulais reconfirmer avec toi pour cette 
semaine... si tu es toujours intéressé, bien sûr. 

Je me mets à me masser la nuque, soudain très mal à l’aise. 

— Justement, à ce sujet-là... J’ai... Ce n’était pas prévu, mais je suis parti faire 
un saut dans le Minnesota. 

— Dans le Minnesota ? Sacré saut... Qu ’est-ce qu 'ily a à voir, là-bas ? 

— Ma famille. 

Le fait que je n’aie jamais cherché à partager une information aussi basique 
avec Selene en dit long sur notre relation. 

— Oh. O.K... Ce que j’ignorais, bien sûr. Tu... Tu y restes longtemps ? 

— Je ne sais pas encore. Deux ou trois jours minimum. 

Au final, j’aurais peut-être dû attendre ce soir pour lui parler. Ou jamais. 

— Très bien. Est-ce que... tout va bien ? 

De toute évidence, nous sommes aussi gênés l’un que l’autre, désormais. 

De mon côté, mon malaise résulte du débat interne que je mène quant à la 
quantité d’informations que je suis prêt à partager avec elle. 

— Pas vraiment, non. Mon père est à l’hôpital. 

— Mon Dieu... Je suis vraiment navrée, Ethan. C’est terrible. Qu’est-ce qu’il 
s’est passé ? 

— Infarctus. 

— Un infarctus ? Il n’est pas un peu jeune pour ça ? 

— Il a plus de soixante-dix ans... 

— Oh, je ne pensais pas. C’est grave ? Enfin, j’imagine que oui, mais, je veux 
dire..., lâche-t-elle avec un petit rire nerveux. Oh là là, je suis tellement 
désolée... Il va s’en sortir ? Je peux faire quelque chose ? 

Sa dernière question tient plus du réflexe qu’autre chose. C’est le genre de 



proposition que font les gens lorsqu’ils ont fait le tour des formules de politesse, 
en gros. 

— C’est gentil, mais ça va aller. On est en pleine organisation de sa 
rééducation, pour le moment. 

— Entendu. Contente de savoir qu’il va s’en sortir indemne. 

Ce n’est pas exactement ce que j’ai dit, mais je ne prends pas la peine de la 
corriger. 

— Oui, moi aussi. 

— Bon... Donc j’imagine que pour l’instant, tu ne sais pas du tout quand tu 
reviendras ? 

— Non. Je voudrais attendre qu’il sorte de l’hôpital, déjà. 

— Bien sûr, je comprends... C’est une chance que l’entraînement ne reprenne 
pas tout de suite, du coup ! 

Elle a ouvert la porte ; je n’ai pas d’autre choix que de m’y engouffrer, 
maintenant. 

— J’ai autre chose à te dire... 

Mon ventre se noue aussitôt. La situation m’est encore plus insupportable que 
d’habitude. Peut-être est-ce lié à mes retrouvailles toutes récentes avec DJ... 

— Ça sent la deuxième mauvaise nouvelle... 

Un autre rire nerveux suit sa remarque. 

— J’aurais préféré te le dire en face, mais avec tout ce qu’il se passe en ce 
moment... Ils ne vont pas tarder à l’annoncer, et je n’ai pas envie que tu 
l’apprennes de la bouche de quelqu’un d’autre. 

— Annoncer quoi ? 

— Je change de club. 

— Ah bon ? Mais... ça ne faisait qu’un an que tu étais à Chicago ! 

— Mon contrat était terminé, alors on m’a transféré dans une nouvelle équipe. 

— Je ne pensais pas que ce genre de décision se prenait aussi près du début 
d’une nouvelle saison. Bon, eh bien... félicitations... ? lance-t-elle d’une voix 
mi-choquée, mi-dubitative. Enfin, tu es content ? 

— J’aurais bien aimé rester à Chicago, mais le Minnesota m’a réclamé, alors je 
n’ai pas le choix. 

Elle n’a pas besoin de savoir que je vais être beaucoup moins bien payé, et que 
si je ne me ressaisis pas cette année, je peux dire adieu à ma carrière dans la 
LNH. Subir trois transferts est suffisamment humiliant comme ça, mais finir 
dans cette équipe, c’est la cerise sur le gâteau. 



— Donc tu es dans le Minnesota, maintenant... 

— Oui. 

— Très bien. 

Elle marque un bref instant de pause avant de reprendre : 

— Ça veut dire que tu vas t’y installer, j’imagine ? 

— Oui. 

Ce moment est vraiment gênant. En revanche, je ne le trouve pas 
particulièrement douloureux, ce qui est plutôt une bonne chose. 

— Je suis sincèrement désolé d’avoir dû te l’annoncer par téléphone. Je 
comptais te le dire en revenant finaliser tout ça sur Chicago, mais vu que je ne 
sais plus trop quand j’y retourne... 

— Non, non, pas de problème. Je comprends, ne t’inquiète pas. C’est la vie, 
que veux-tu ? 

Après un nouveau silence, elle ajoute : 

— Je vais peut-être te laisser, non ? 

— Oui, j’ai deux-trois courses à faire, là. 

Même si c’est vrai, cette phrase me paraît terriblement cliché. 

— Pas de souci. Je suis vraiment navrée pour ton père, Ethan. Bon, on 
s’appelle ? On se recroisera sûrement sur Chicago un de ces jours ? 

— Sûrement. Merci, Selene. A bientôt. 

Je raccroche et lève les yeux vers le ciel. Venons-nous de rompre ? Ce n’est pas 
comme si nous avions quoi que ce soit de personnel chez l’un comme chez 
l’autre... Notre relation n’a jamais été bien loin, mais j’ai tout de même le 
sentiment d’avoir laissé les choses en suspens. 

A vrai dire, après la façon dont j’ai rompu avec DJ, je me suis fait la promesse 
de ne plus jamais me comporter comme un sale enfoiré avec les femmes - le 
genre d’enfoiré qui rompt par SMS ou par téléphone. 

— Ethan ? 

Je sors de ma rêverie et découvre DJ à quelques mètres de moi. Sa blouse est 
difforme et purement fonctionnelle, mais elle arrive tout de même à être jolie 
dedans. 

— Salut. 

— Est-ce que... ça va ? 

Je n’ai pas de réponse toute faite à cette question. Alors je me contente de 
hausser les épaules. 

— Je viens de voir les résultats des tests. 11 a de bonnes chances de s’en sortir 



indemne. 

— Mais ce n’est pas obligé. 

— 11 y a toujours un risque, Ethan, mais Martin est un homme obstiné et en 
bonne santé. Ce sont deux éléments très importants pour sa guérison. Tu as parlé 
à tes frères ? demande-t-elle en désignant mon téléphone d’un coup de tête. 

— Dylan a appelé ce matin et m’a dit qu’il sauterait dans le premier avion. 
Pareil pour Tyler. Sa vie n’est plus en danger, mais ça fera toujours du bien à 
maman de se sentir entourée. 

— Et à toi aussi. 

A 

— A nous tous, oui..., dis-je en lui adressant un demi-sourire. Merci pour la 
tarte, ce matin. Ça nous a beaucoup touchés, maman et moi. 

— Comme je vous l’ai déjà dit, ce n’est rien du tout. Ça m’a juste donné une 
excuse pour en goûter un bout ce matin, histoire de m’assurer que je ne l’avais 
pas fait brûler, lance-t-elle avec un air innocent. Sinon... Tu comptes rester là de 
manière permanente, du coup, ou tu vas faire des allers-retours avec Chicago ? 
Je serai disponible pour m’occuper de Martin quand il sortira, si Tyler et Dylan 
ne peuvent pas rester longtemps. 

— Tu as ta vie, D... Lilah. Je n’ai pas envie de t’imposer ça. 

— Tu ne m’imposes rien. Je ne me proposerais pas, sinon. Si je peux faire quoi 
que ce soit... je le ferai, c’est tout. 

— Ça nous touche beaucoup, maman et moi. 

Je lui adresse alors ce que j’espère être un sourire reconnaissant. 

— Je vais faire un saut à la maison, et je passerai nous acheter de quoi 
déjeuner, ensuite. 

— Jeannie ne vient pas avec toi ? 

— Elle n’a pas envie de laisser papa tout seul. Tu veux que je te prenne 
quelque chose ? 

— J’ai apporté de quoi manger, merci, répond-elle avant de tourner sur ses 
talons. 

— Même pas un Cosmo Spécial ? Avec cornichons à part et petit bol de 
coleslaw ? 

C’était son repas préféré, quand nous étions au lycée. 

— J’ai mangé de la tarte au petit déj’, dit-elle en plissant les yeux. Ce serait 
plus raisonnable de rester sur de la salade, ce midi. 

Mon regard s’attarde alors sur sa silhouette. La blouse a beau cacher ses 



formes, je n’ai clairement pas l’impression qu’elle a beaucoup changé, depuis le 
lycée - du moins physiquement. 

— Pourquoi ? 

— 11 faut que je fasse attention à ma ligne, maintenant que je suis presque 
divorcée. 

L’amertume avec laquelle elle a prononcé ces mots lui arrache une grimace. 

— Oublie ce que je viens de dire. C’est petit, et mesquin. 

Mais mon cerveau n’est resté fixé que sur un seul mot. 

— Divorcée ? 

Elle me lance un regard que je ne connais que trop bien. Un regard désabusé, 
un regard qui signifie : « Ne te fiche pas de moi. » 

— Arrête, Ethan... Jeannie ne t’en a pas encore parlé ? 

Je secoue lentement la tête. 

— Non, tu es la première à me l’annoncer. Quand est-ce que ça s’est passé ? 

— Ça fait déjà quelque temps que nous sommes séparés. J’ai reçu les 
documents officiels hier matin. 

— Hier ? Et moi qui trouvais ma journée bien merdique... 

— Je m’y attendais, ce n’est pas un drame. 

— Je suis quand même désolé. 

Je remarque alors pour la première fois qu’en effet, elle ne porte plus 
d’alliance. 

— J’espère qu’il ne t’a pas trompée ? 

— Ce n’était pas l’infidélité, le souci, répond-elle en lâchant un rire incrédule. 
Quand on voit la vie différemment, on finit tôt ou tard par se séparer. 

Elle pousse un soupir et lève la tête vers le ciel. 

— Bon, je ferais mieux de retourner travailler. 

Je sens bien qu’elle ne m’a pas tout dit, mais pourquoi se confierait-elle à moi ? 
Je me demande pourquoi ma mère ne m’a jamais parlé de sa séparation. Peut- 
être parce que j’aurais été tenté de reprendre contact. Peut-être parce que le fait 
de savoir cela me fait voir mon transfert comme un signe, brusquement. Le seul 
souci, c’est que je ne suis pas convaincu d’être dans les petits papiers de DJ. 
Alors, pour l’instant, le signe... 

Mais je peux faire en sorte de changer cela. En commençant par la pause- 
déjeuner. 

— Et un panini ? 

— J’ai ce qu’il faut. Merci. 



— Garde ta salade pour demain ! Comment peux-tu refuser un Cosmo, 
sérieusement ? 

Elle pousse un soupir las... avant de céder. 

— Sans oignons crus, s’il te plaît. 

— Parce que tu envisages de m’embrasser ? 

Je dresse aussitôt une main honteuse. 

— Désolé, c’était naze. Je ne voulais pas... C’est sorti tout seul, excuse-moi. 

Elle hausse un sourcil et lâche un petit rire amusé. 

— Tout bien réfléchi, je veux beaucoup d’oignons crus. 

Puis elle s’éloigne d’un pas décidé, mais lorsqu’elle pousse la porte vitrée de 
l’hôpital, je devine son sourire, dans le reflet. 

Je n’ai pas envie de m’emballer, ni de jouer au type superstitieux, mais j’ai 
quand même la drôle d’impression que toute cette histoire - le bon comme le 
mauvais - arrive dans un but bien précis : nous faire nous retrouver. 



Chapitre 4 
Du progrès 


Ethan 

— Je suis vraiment désolé de ne pas pouvoir rester plus longtemps, marmonne 
Tyler, assis à côté de moi sur la balancelle du perron, une bière à la main. 

11 doit repartir pour le fin fond de l’Alaska à pas d’heure, demain matin. 11 
devrait déjà être en train de dormir, mais nous sommes là, à boire des bières et à 
refaire le monde, étant donné que nous n’avons eu que peu de temps pour cela, 
cette semaine. Ces dernières années, oserais-je même dire, vu que nos jobs 
respectifs n ’arrêtent pas de nous faire bouger. Mon frère me manque. 

— Tu n’as pas à être désolé. Je suis là, moi, et je ne compte aller nulle part. Et 
puis, tu sais comment est le père... Il ne supporte pas d’être surprotégé. Ce n’est 
plus qu’une question de patience, maintenant. On ne peut rien faire pour 
accélérer son rétablissement. 

Dylan est reparti pour Seattle hier, une fois papa sorti de l’hôpital. 11 est resté 
assez longtemps pour nous aider à convertir en chambre le bureau du rez-de- 
chaussée (où mon père stockait tous ses vieux dossiers), et à réaménager le salon 
de manière à ce qu’un vieux ronchon coincé dans un fauteuil roulant et 
réfractaire aux déambulateurs puisse y circuler sans trop de difficulté. 

Au bout d’une semaine de convalescence, mon père commence enfin à pouvoir 
reparler, mais on a encore beaucoup de mal à comprendre ce qu’il dit. Il 
s’exprime d’une voix lente et pâteuse, un peu comme s’il avait bu, et sa bouche 
est toute raide, comme s’il sortait de chez le dentiste. 

— Je cherche une maison sur Forest Lake. Un terrain avec une dépendance à 
convertir, par exemple, ce serait top. 

— Tu veux rester ici ? me lance Tyler d’un air sceptique. Pourquoi pas Saint 
Paul, histoire de te rapprocher de ton équipe ? 

Je hausse les épaules. Dans d’autres circonstances, il est clair que Saint Paul 
serait un choix beaucoup plus sensé, surtout au vu des relations parfois tendues 
que nous entretenons, mon père et moi. Il a toujours dit de moi que j’étais un 
accident ; ma mère, un miracle. Comme quoi, tout est subjectif. 

— Il vaut mieux que je ne sois pas trop loin des parents. Ils vont avoir besoin 



d’aide. 

— O.K... 

Il marque alors un moment de silence, puis relève les yeux vers moi. 

— Ça n’a donc rien à voir avec le fait que DJ vive à Forest Lake ? 

Je lui jette un regard en coin. 

— Elle est en train de divorcer. 

— Oui, maman m’a dit. Il ne resterait plus que les papiers à signer, et c’est plié, 
à ce que j’ai compris. Si ma mémoire est bonne, vous avez passé une grosse 
période du lycée ensemble, tous les deux, non ? Tu envisages de retenter ta 
chance ? 

— Je ne sais pas. 

— Eh bien, si tu veux mon avis, tu devrais y réfléchir. Elle est vachement plus 
canon qu’au lycée... Et pourtant, déjà à l’époque... 

Je lui plante mon poing dans l’épaule. 

— Attends, tu n’avais que ça à faire, mater une pauvre petite lycéenne, sale 
pervers ? 

— Hé, calmos ! Je te rappelle qu’elle vivait pratiquement chez nous, ta copine. 
Et puis, elle a plus de vingt ans, maintenant. J’ai tout à fait le droit de la mater si 
j’en ai envie... 

— Elle n’est pas pour toi. 

— Je ne fais qu’observer, commente-t-il en renâclant. On dirait bien qu’elle te 
fout encore la trique, la petite, hein ? 

— Sérieux, Tyler... Tu as douze ans ou quoi ? 

— Eth, regarde-toi et regarde-moi, d’accord ? Je suis un ingénieur en écologie 
de trente-quatre ans. Mes meilleurs atouts sont mes lunettes et ma barbe. Toi, tu 
es un jeune joueur de hockey pro en pleine force de l’âge. Je tuerais pour passer 
une journée dans ta peau, petit frère, à jongler avec tes groupies. 

C’est à mon tour de l’observer d’un air sceptique. 

— Je n’ai pas de groupies, et ma carrière est en train de se casser la gueule. 
Crois-moi, ma vie n’est franchement pas fantastique en ce moment. 

— C’est nouveau cette façon de voir tout en noir ? Tu ressembles de plus en 
plus à papa, fais gaffe. 

Cette remarque lui fait gagner un nouveau coup dans l’épaule. 

— Arrête, sérieux ! Je suis fragile, moi ! Je marque facilement. 

— Ne me compare pas à papa, s’il te plaît. 

— Tu mènes une vie de rêve. Je sais que tu veux être le meilleur partout, 



toujours, mais tu as passé presque dix années à jouer pour la LNH, Ethan ! On 
s’en fout que tu sois numéro un ou capitaine de telle ou telle équipe. Tu as de 
quoi être fier de ce que tu as fait jusqu’ici ! 

— Tu as fini de me lécher les pompes ? 

Tyler lève les yeux au ciel mais accepte tout de même de changer de sujet. 

— Tu comptes rester encore longtemps avec les parents ? 

— Jusqu’à ce que je trouve un truc à moi, j’imagine. Je sens que ce sous-sol ne 
va pas tarder à me sortir par les trous de nez, mais d’un autre côté, je n’ai pas 
envie de laisser maman gérer ça toute seule trop vite. 

— Peut-être que DJ a un petit bout de matelas pour toi..., commente-t-il en 
remuant les sourcils. 

— Tu sais que tu fais flipper, Tyler ? 

— Je dis ça, je dis rien, moi... Mais j’ai bien vu la façon dont elle te regarde 
quand tu ne fais pas attention. Cette fille a envie de jouer avec ta crosse, mon 
petit. 

— Tu es vraiment naze en jeux de mots. Et elle n’a pas envie de jouer avec 
moi, point barre. Elle me crache à peine deux mots quand on se croise. 

Nos conversations tournent principalement autour de mon père, de ses progrès 
et de ses besoins. Jusqu’ici, toutes mes tentatives pour avoir une véritable 
discussion d’adultes ont été tuées dans l’œuf. 

— Oui, j’ai cru remarquer, mais je me suis dit que ça devait masquer une 
espèce de tension sexuelle sous-jacente... 11 s’est passé quoi, au juste, entre 
vous ? 

— Papa m’a poussé à rompre avec elle quand on m’a fait changer de club. 

— Mais tu ne l’as pas écouté, et tu as tout fait foirer en te sautant une groupie ? 

— Non ! rétorqué-je en le fusillant du regard. J’ai décidé d’écouter son conseil 
et ai rompu avec DJ. 

— Eh bah... Depuis quand tu écoutes papa, toi ? 

— C’était la première et la dernière fois, crois-moi. 

— J’imagine donc que la rupture ne s’est pas très bien passée... 

J’avale une gorgée de ma bière en repensant au discours catégorique de mon 
père. 

— Non, on peut dire ça. Tu te souviens de ce fameux week-end où je suis 
revenu, juste après mon transfert ? 

— Oui. Je t’avais acheté de la bière à profusion et menacé de te tuer si tu me 
balançais, dit-il en souriant. 



— Je n’ai rien dit, je te rassure. Bref, ce soir-là, papa m’a pris à part et m’a 
demandé comment je comptais gérer la situation avec DJ. Tu te souviens 
comment j’étais ? Sur un vrai petit nuage... Et voilà qu’il m’annonce que si je 
décide de m’asseoir sur une bourse et une carrière dans la médecine, j’ai plutôt 
intérêt à rester concentré à trois cents pour cent sur le hockey. Et pour ça, 
impossible d’avoir une copine à l’autre bout du pays... 

— Un tel discours ne m’étonne pas de lui... 11 a toujours été du genre 
pragmatique. 

— Ouais. 

Je lève les yeux vers le ciel. Ce soir, les nuages cachent les étoiles. 

— Je lui ai dit qu’elle envisageait de venir vivre à Los Angeles avec moi après 
le lycée. 

— J’imagine que ça ne lui a pas plu... 

— Pas du tout. J’étais convaincu d’avoir pensé à tout, mais il a commencé à me 
demander ce qu’il se passerait si on me transférait dans une autre équipe. DJ 
devrait changer d’école, elle aussi... Elle n’aurait personne d’autre que moi, et je 
serais la moitié du temps sur la route. 11 m’a rabâché que je ne pouvais pas la 
tramer comme ça derrière moi. Que ça ne ferait que bousiller sa vie. Qu’elle 
avait besoin de stabilité, une stabilité que je ne pourrais pas lui apporter. Ce 
n’était clairement pas ce que j’avais envie d’entendre, en tout cas. 

— Tu as rompu ce même week-end ? 

Je secoue la tête. 

— Non, pas tout de suite. J’étais convaincu que je pouvais trouver une solution. 
Mais plus je réfléchissais, et plus je me rendais compte que papa avait raison, 
même si c’était la dernière chose dont j’avais envie. Je ne pouvais pas l’enlever à 
tous ceux qui comptaient dans sa vie pour la laisser seule la plupart du temps, au 
final. Ça aurait été injuste pour elle. 

— Ça a dû être sacrément lourd à accepter, à ton âge... 

— Pendant un temps, j’en ai voulu à mort à papa. Et pour tout t’avouer, je crois 
bien que je lui en veux encore. Le soir où j’ai rompu, je venais de passer une 
heure au téléphone avec lui, à l’écouter me ressasser pourquoi il fallait à tout 
prix que je m’en occupe avant de partir pour Los Angeles. Alors j’ai fini par 
l’appeler et tout arrêter. 

— Attends... tu as fait ça par téléphone ? 

— Ouais. Comme un bon gros trou du cul. 

— Bon Dieu... 



— C’est la dernière fois que j’ai parlé à DJ, avant l’infarctus de papa. Enfin, 
j’ai essayé de la joindre deux ou trois fois après notre rupture, mais elle n’était 
clairement pas ouverte à la discussion, alors j’ai fini par laisser tomber. 

— Voilà au moins ce qui explique la tension qui plane entre vous... 

— Exactement. Je te le dis, si cette fille veut faire quelque chose avec ma 
crosse, c’est très certainement me la mettre dans la tronche. Rien d’autre. 

L’air songeur, Tyler se met à frotter le petit espace où sa barbe rejoint son cou. 

— Je ne sais pas. Tu peux en vouloir à mort à quelqu’un et, malgré tout, avoir 
envie de lui, non ? 

— Peut-être. 

— 11 n’y a pas de peut-être. Je te le dis, moi : cette fille a peut-être envie de te 
foutre ta crosse dans la tronche, mais elle a aussi très envie de jouer avec. Tu 
devrais peut-être la laisser se lâcher... La laisser vider toute sa rage sur toi... Ça 
peut être sympa. 

Son grand sourire est à peine visible sous sa barbe. 

— Vraiment, je ne comprends pas pourquoi tu es célibataire..., lui dis-je en 
guise de petit tacle. 

— Moi, je ne fais que dire ce que je pense. Et les femmes aiment les poils, mon 
petit, commente-t-il en caressant sa barbe. 

— C’est sûr que c’est cool pour les réserves de bouffe..., dis-je avant de vider 
ma bière. Tu en veux une autre ? 

— Non, je ferais mieux d’y aller. Je décolle tôt, demain. 

— Tu es sûr que tu ne préfères pas rester ici dormir un peu ? 

— Dans ton ancienne chambre ? Hors de question, sauf si ton vieux matelas a 
fini en cendres depuis. 

— Maman a tout redécoré. On dirait une piaule de fille. 

— Parfait pour toi, alors ! 

— Je t’emmerde, rétorqué-je avec un joli doigt d’honneur. 

— Je suis content que tu sois là, en tout cas, et pas seulement par rapport à ce 
qui arrive à papa. Ce sera cool de pouvoir profiter de toi quand je serai de 
passage, maintenant que tu n’es plus un petit merdeux... 

11 se lève de la balancelle, un air soudain grave au visage. 

— Tu me tiens au courant, pour papa ? S’il n’y a pas d’amélioration, je 
demanderai à quelqu’un d’autre de terminer le projet à ma place, en Alaska. 

— Entre moi, maman, DJ et toute l’équipe médicale qui l’entoure, je suis sûr 
qu’il va très bien s’en sortir. 



— Je l’espère, ne serait-ce que pour maman. C’est elle qui doit se farcir ce 
vieux grincheux le plus gros du temps, au final... 

Le lendemain matin, un gros bruit me réveille en sursaut. 11 est à peine six 
heures. J’ai veillé longtemps après le départ de mon frère, hier, à vider bière 
après bière tout en feuilletant de vieux albums photo. Pathétique, franchement. 
Au moins, personne ne m’a vu. Même si je ne suis pas sûr de m’être débarrassé 
des cadavres de bouteilles avant d’aller me coucher... 

Un nouveau coup m’oblige à sortir mes fesses du lit. Je grimpe les marches 
deux à deux, vêtu de mon seul boxer, tout en espérant que le bruit n’ait pas 
réveillé ma mère, qui a pas mal de sommeil à rattraper en ce moment. Enfin, on 
ne peut pas dire que je dorme mieux qu’elle, entre mon père et les entraînements 
de pré-saison à gérer. Je sens bien que je tire sur la corde, mais bon... Sans 
parler de mon vieux matelas qui s’enfonce horriblement au milieu (ça, il y a de 
fortes chances que DJ et moi en soyons responsables...). 

J’allume une petite lampe dans le salon et plisse un instant les yeux. La pièce 
est vide, ce qui n’est pas une surprise vu l’heure. De nouveaux coups, 
accompagnés de grognements, proviennent de la pièce où dort mon père, en ce 
moment. 

Le bureau est assez grand pour contenir un lit double, mais pas grand-chose de 
plus. Je le découvre assis bizarrement dans son fauteuil roulant. 11 a quelque 
chose dans les mains, et il est tellement concentré dessus qu’il ne m’entend pas 
approcher. Les rideaux sont tirés, si bien que seule la lumière du salon éclaire 
l’espace réduit. J’appuie sur l’interrupteur et la lumière vive nous aveugle tous 
les deux. 

Mon père lâche un grognement de surprise puis un juron. Quelque chose de 
chaud et d’humide m’éclabousse le tibia. 

Je baisse les yeux sur mes jambes, puis les relève. Dans une de ses mains, une 
tasse XXL, la seule de la maison dont il puisse tenir l’anse correctement. 

— Sérieusement ?! Tu es en train de pisser dans cette tasse, papa ? C’est de la 
pisse que je viens de recevoir ? 

Je ne sais pas pourquoi je lui pose la question, parce que la situation est on ne 
peut plus claire. 

11 me dévisage, les yeux écarquillés d’horreur, et sûrement aussi d’un peu de 
honte à l’idée de s’être fait surprendre en train de se soulager dans une tasse. 



J’apprécie toutefois les efforts qu’il est prêt à faire pour garder un certain niveau 
d’indépendance... Nous nous sommes procuré des talkies-walkies pour les 
urgences nocturnes - passage aux toilettes, besoin d’un verre d’eau... -, mais 
visiblement il a voulu tenter le coup tout seul, cette fois. Si je me fie à son air 
indigné et à son étrange posture, j’imagine qu’il est resté coincé, sans pouvoir 
attraper le talkie, et qu’il a fini par opter pour la solution la moins honteuse. 

Son regard passe à ce qu’il tient toujours entre ses doigts. 

— Je ne suis qu’au repos..., marmonne-t-il comme il peut. 

Je ne m’attendais tellement pas à l’entendre sortir un truc pareil que mon choc 
et mon dégoût à l’idée de m’être fait uriner dessus - de plus par mon père - 
disparaissent aussitôt. J’explose de rire et rétorque : 

— Tel père, tel fils. C’est ça que tu veux dire, hein ? 

Un sourire bancal étire ses lèvres, ses épaules se mettent à remuer, et un 
ricanement s’échappe de sa gorge. La tasse, secouée comme un prunier, menace 
de se renverser, alors je me dépêche de la récupérer avant que son contenu 
n’empire l’état du sol déjà souillé. 

— Je vais la rincer pour ton café, tout à l’heure... 

— Ordure, marmonne-t-il, mais son sourire est toujours là. 

— Tu viens de me pisser dessus, je te rappelle. C’est qui, l’ordure ? 

Son rire se fait plus profond. C’est la première fois que j’entends ce son depuis 
mon retour dans le Minnesota. 

— Tu crains, comme père, tu sais ? lui lancé-je entre deux gloussements. La 
prochaine fois, utilise le talkie, sérieux. 

— C’est ce que j’ai fait. Quatre fois ! 

11 m’adresse alors ce fameux regard sévère, mais l’infarctus a adouci ses traits, 
si bien que son expression est beaucoup moins dure qu’avant. 

— Merde... Désolé, p’pa. On a parlé jusqu’à pas d’heure avec Tyler, cette nuit. 

11 balaie ma remarque d’un geste de la main et désigne le lit d’un coup de 

menton. 

— Aide-moi. 

Je le prends par les aisselles et le fais remonter sur son lit. Je vois bien qu’il fait 
de son mieux pour ne pas être trop lourd, mais grimper sur son fauteuil et uriner 
dans la tasse l’ont visiblement vidé de toute son énergie. Une fois mon père 
recouché, je vide la tasse dans les toilettes d’à côté. J’envisage un instant de la 
jeter, mais je n’ai pas envie de passer pour mère Teresa non plus. J’y verse un 
bouchon d’eau de Javel, remplis le reste d’eau chaude savonneuse et laisse 



tremper pour le restant de la nuit. Puis je prépare un seau et une serpillière et me 
lance dans le nettoyage du sol - soulagé, pour le coup, qu’il s’agisse de parquet 
et non de moquette. 

— Désolé, entends-je dire mon père tout en m’agenouillant pour effacer les 
traces. 

Je lève la tête. 11 est allongé dans son lit et m’observe de ses petits yeux plissés. 

— De me faire nettoyer ta pisse ou d’avoir pissé sur moi ? 

11 lui faut un certain temps avant de pouvoir répondre ; les mots sont de toute 
évidence difficiles à sortir. 

— Ne le dis pas à ta mère. 

— Que tu m’as pissé dessus ? 

11 tend le bras vers l’objet le plus proche, qui s’avère être le talkie-walkie. Je 
me jette dessus avant qu’il ne puisse l’attraper. 

— Tu comptes m’envoyer de la merde à la tronche, maintenant ? 

— Et si..., commence-t-il avant de buter sur les mots. Je ne peux pas... 

Je sais où il veut en venir. Je sais de quoi il a peur. Je lui prends la main, la 
serre, et le force à me rendre l’étreinte. 

— Tu te souviens que maman est tombée enceinte sept ans après ta 
vasectomie ? 

11 ne me lâche pas des yeux, le front plissé. 

— Même tes couilles ont refusé de coopérer avec la science. Tu penses 
sincèrement que ton corps va se laisser avoir par un vulgaire infarctus ? 

Ses doigts se contractent autour de ma main, et je ne le lâche pas, le poussant à 
mettre autant d’énergie que possible dans ce simple geste. 

— Mes mains sont recouvertes de ta pisse, pour info, dis-je d’une voix 
tranquille. 

En guise de réponse, j’ai droit à un coup de poing dans le thorax. Sous l’effet 
de surprise, je recule sur les fesses. 

— Tu veux te battre ? lui dis-je en riant. 

11 me sourit avant de laisser retomber sa tête sur l’oreiller. C’est dur de le voir 
en tel manque de confiance, mais d’un autre côté, c’est aussi instructif que 
terrifiant. Mon père a toujours été du genre à se croire au-dessus des autres. Mais 
à cet instant précis, il a autant peur de l’avenir que n’importe qui. 

— Tu veux que j’éteigne ? Tu veux essayer de dormir encore un peu ? 

11 hoche la tête, et je m’apprête à quitter la pièce quand il me rappelle. 


— Eth? 



Je le regarde par-dessus mon épaule. 

— Merci. 

— Je ne dirai rien à maman. 

Sa gratitude est la dernière chose que je vois avant d’éteindre. 

Tant qu’à être debout, je profite de l’heure matinale pour aller piquer une tête 
dans le lac. 11 fait déjà lourd ; la journée promet d’être très chaude. Une brume 
légère caresse la surface scintillante. Le soleil s’élève tranquillement au-dessus 
des arbres, réduisant à néant le peu de fraîcheur nocturne encore palpable dans 
l’atmosphère, son éclat citronné se reflétant sur la surface immobile de l’eau. 

Toujours en boxer, je trottine sur le ponton et plonge dans le lac tête la 
première. L’eau glacée achève de me réveiller. Je bats des bras et des jambes, 
désireux de rester sous l’eau un maximum, puis je finis par crever la surface en 
inspirant un bon coup, passe sur le dos et regarde le soleil monter toujours plus 
haut dans le ciel limpide. Je hais ce qui est arrivé à mon père. Pas parce que c’est 
un poids pour moi, même s’il y a des moments où je l’ai honteusement pensé. 
Mais à cause du fardeau que cela va représenter pour ma mère. Et parce que mon 
père ne supportera pas de ne plus pouvoir faire quoi que ce soit tout seul, autant 
pour lui que pour elle. 



Chapitre 5 

Besoins et envies 


Lilah 

Il est à peine sept heures lorsque je me gare sur l’allée des Kase. En temps 
normal, je ne passerais jamais aussi tôt, mais hier soir, quand j’ai appelé pour 
prendre des nouvelles de Martin, Jeannie m’a fait part de certaines choses dont 
elle aurait besoin, alors j’ai décidé de m’en occuper et de les lui apporter avant 
d’aller travailler. 

Je suis également partie du principe que, Tyler et Dylan étant retournés chez 
eux et Ethan ayant repris les entraînements de pré-saison, Jeannie a 
probablement besoin d’aide. Cela n’a donc rien à voir avec le fait de croiser 
Ethan... C’est en tout cas ce que je ne cesse de me répéter, sauf que le fait que je 
me sois levée avant six heures et le soin que j’ai pris à me préparer racontent une 
tout autre histoire. 

Même si c’est une bonne chose qu’Ethan soit là pour sa famille, sa présence a 
perturbé le rôle que je jouais jusqu’ici auprès d’eux. En général, c’est vers moi 
que Jeannie se tourne quand elle a besoin d’aide, sauf qu’avec Ethan dans les 
parages, je me sens moins indispensable d’un coup. 

Ma sœur Carmen dit qu’il faut que je prenne mon courage à deux mains et que 
je lui parle. Je n’arrête pas de lui dire que c’est ce que je fais. Seulement, c’est 
beaucoup plus simple de le faire sous la présence rassurante de ses parents... 
Oui, je sais, une vraie gamine. J’attrape mon sac de courses et fonce vers le 
perron. Des bruits attirent soudain mon attention vers le lac. Des mains 
apparaissent au bout du ponton, puis une tête, puis de larges épaules musclées. 
Ethan sort alors de l’eau dans un mouvement fluide. Cela faisait très longtemps 
que je n’avais pas vu Ethan Kase torse nu... Et je dois avouer qu’il s’est plutôt 
bien développé. Son corps fin et tout élancé d’adolescent est désormais celui 
d’un adulte qui a sans aucun doute passé d’innombrables heures en salle de 
sport. 

L’espace d’un instant, je me surprends à l’envier. Non pas pour son physique 
qui frôle la perfection, de ses cuisses puissantes à sa taille fine en passant par ses 
plaquettes de chocolat, son torse divinement sculpté et son visage d’ange... Ni 



parce que malgré son choix de carrière et les risques de dommages corporels 
encourus, il est encore plus beau qu’avant. Non, je n’envie pas sa beauté - même 
si je sais l’apprécier. Ce que j’envie, c’est sa détermination à s’être battu si fort 
pour son rêve, pour ce qu’il aimait plus que tout au monde. Plus que moi. Cette 
idée me transperce le cœur. 

Jusqu’à ce qu’il débarque il y a une semaine maintenant, j’étais convaincue de 
m’être remise de notre rupture. Mais de toute évidence, c’est loin d’être le cas. 
Et c’est l’une des principales raisons pour lesquelles j’évite de passer du temps 
avec lui. J’ai trop peur que mon cœur se souvienne davantage de l’amour qu’il 
m’inspirait que de la douleur qu’il m’a infligée. 

Ethan lève une main pour me saluer et je réalise soudain : d’une, qu’il m’a 
vue ; de deux, que j’ai été prise en flagrant délit. Je lui réponds d’un petit 
hochement de tête, ayant les deux mains prises, et me dépêche de rejoindre la 
porte-fenêtre, histoire de rentrer avant qu’Ethan n’arrive. La dernière chose dont 
j’aie besoin est bien de voir cette merveille de corps de plus près. De toute 
évidence, cet homme parvient toujours à me faire perdre la tête. Dès qu’il 
apparaît, mes hormones sont en ébullition ! Ou alors mes règles ne vont pas 
tarder, ce qui expliquerait cette sensation de chaleur là où je pense... 

— DJ, attends ! Laisse-moi t’aider ! lance-t-il en courant vers moi, son corps 
mouillé luisant sous les rayons du soleil matinal. 

Pourquoi faut-il qu’il soit si beau, et que je sois pour ma part affublée d’une 
blouse difforme aux affreux motifs de lama ? Aujourd’hui, je suis en pédiatrie, et 
les enfants adorent les blouses rigolotes... 

Je cale le sac de courses sur ma hanche et m’apprête à saisir la poignée de la 
porte-fenêtre, mais le sac commence à glisser. Le temps que je le replace 
correctement, Ethan est à mes côtés, même pas ne serait-ce qu’un tout petit peu 
essoufflé, malgré le sprint qu’il vient de piquer. 11 attrape les anses du sac ; plutôt 
que de le laisser faire, mon premier réflexe est de m’y agripper encore plus fort. 

11 incline légèrement la tête, avec un petit sourire, probablement amusé par mon 
obstination. Je finis toutefois par céder, car l’idée n’est pas de rendre la situation 
plus embarrassante qu’elle ne l’est déjà. 

Ethan est pratiquement nu devant moi, et il est à-tom-ber. Je fais de mon mieux 
pour ne pas baver, mais je ne vais pas non plus me gêner pour mater un peu... De 
le voir ainsi, fraîchement sorti du lac, les cheveux ruisselants, le torse humide de 
gouttelettes, cela me rappelle un temps où la vie était beaucoup plus simple. Une 
époque où nos principaux dilemmes relevaient de l’ordre dans lequel faire les 



choses : d’abord les cours, ensuite l’amour, ou vice versa. La plupart du temps, 
la deuxième option prenait la tête. Sinon, Ethan avait du mal à garder ses mains 
sagement carrées devant lui, et travailler s’avérait très vite impossible. 

Sauf qu’aujourd’hui, c’est un homme à la carrière incroyable et au corps 
incroyable. Et moi, je suis une femme en plein divorce qui a abandonné son rêve 
de devenir médecin pour vivre avec l’homme qui, d’après elle, aurait pu combler 
le vide que celui qui se trouve devant moi avait laissé. 

— Tout va bien ? murmure Ethan en baissant légèrement la tête, son visage 
plus proche que jamais du mien. 

— Hein ? 

Je secoue la tête pour revenir à la réalité, me rendant soudain compte que j’étais 
en train de loucher sur son torse. Une fois de plus. 

— Oui, oui, tout va bien. Jeannie m’a demandé de lui apporter deux ou trois 
petites choses. 

Comme si le sac qu’il vient de me prendre des bras ne suffisait pas à expliquer 
ma présence... 

— J’étais déjà en train de faire les courses, donc j’en ai profité. Et puis j’avais 
envie de passer voir Martin. Jeannie m’a dit que tu devais retourner à Chicago ? 

— Oui, seulement pour quelques jours. Je dois m’occuper de mettre ma maison 
en vente et régler quelques détails. 

Je lui tiens la porte grande ouverte et en profite pour lui jeter un coup d’œil 
discret. Étonnamment, il porte un boxer, pas un slip de bain, mais je n’ai 
absolument rien contre la façon dont celui-ci moule ses fesses sculptées, ni 
contre ce léger effet de transparence causé par l’eau. 

J’entre derrière lui et sursaute au son de la voix rageuse de Jeannie. 

— Ethan ! Tu es trempé ! Je t’interdis de traverser la maison dans cet état ! 

Machinalement, Ethan fait un pas en arrière. Je l’imite, mais la porte s’est déjà 

refermée derrière nous ; je n’ai donc nulle part où aller. Je lève les mains pour 
m’éviter de me retrouver acculée, et mes doigts entrent en contact direct avec 
cette peau fraîche et humide. Si vous voulez une idée de la sensation que cela 
provoque chez moi... vous vous souvenez de ce que ça fait de lécher une pile 
neuf volts ? Eh bah, voilà. Une vague de chaleur imprègne chacun de mes pores 
pour mieux m’électriser. Ethan, lui, se raidit. 

— C’est Delilah derrière toi ? Tu es en train de l’écraser, voyons ! Laisse-la 
passer ! aboie Jeannie. 

Ethan s’écarte légèrement tout en prenant bien soin de rester sur le paillasson, 



de peur de se prendre une nouvelle salve. Je le contourne agilement tout en 
laissant mes doigts courir sur sa peau ; ses muscles se contractent aussitôt sous 
un léger frisson. 

— Désolée, dis-je en marmonnant tout en essayant de récupérer le sac, mes 
doigts collés aux siens au niveau des anses. 

— Ne t’inquiète pas, je le tiens, s’empresse-t-il de répondre. 11 est lourd. 

— Je peux le porter. 

— Non, c’est bon, je te dis. 

Ses yeux écarquillés s’agitent de haut en bas, comme pour me faire passer un 
message ; je finis donc par les suivre, ne comprenant vraiment pas pourquoi il 
tient tant à garder ce sac. 11 le baisse alors suffisamment pour que je voie quel est 
le problème. Et je peux vous dire que nous avons un sacré problème. L’érection 
d’Ethan, sous son boxer presque transparent, est si bien moulée par le tissu 
humide que l’on en devine le moindre détail. 

J’arrache mes yeux du délit - ce qui est beaucoup plus difficile que ce que 
j’aurais imaginé - et désigne d’un coup de menton ce qu’il cache derrière son 
sac. 

— Tu peux m’expliquer ? dis-je tout bas. 

Ses joues rougissent légèrement, mais il esquisse un petit sourire satisfait, 
probablement parce que les miennes sont en feu. 

— Tu m’as touché, et tes seins étaient collés à mon dos, murmure-t-il. 

11 ne me regarde pas dans les yeux. Non, son regard est fixé sur la partie de 
mon anatomie susmentionnée, justement. Le coton de ma blouse est évidemment 
humide, suite à notre collé-serré, ce qui ne fait qu’attirer l’attention dessus. Je 
suis à deux doigts de mettre un bras devant, histoire de cacher l’effet que son 
regard a sur mes tétons, quand il élève brusquement la voix. 

— Tu pourrais aller me chercher une serviette, s’il te plaît ? 

— Oh ! Oui, bien sûr ! 

N’importe quoi pour disparaître ne serait-ce qu’un instant... Je grimpe les 
marches deux à deux et fonce dans le couloir. L’image de l’érection d’Ethan, 
sous le tissu humide de son boxer, semble s ’être gravée sous mes paupières. Je 
ne me souvenais pas qu ’il était aussi bien membré, mais cela fait presque dix ans 
que je ne l ’ai pas vu en érection, que ce soit nu ou en sous-vêtement. Je secoue 
la tête pour mieux effacer l’image, un peu à la manière de ces ardoises magiques 
pour les enfants. Mais ça ne change rien du tout. Toutes les zones érogènes de 
mon corps sont officiellement avides de plus. 



Je prends deux ou trois longues inspirations, attrape une serviette dans le 
placard de la salle de bains - rose, avec une jolie fleur brodée dessus - et 
redescends lentement. 

Ethan n’a pas bougé d’un millimètre, le sac de courses toujours planté devant 
lui. Je lâche la serviette dessus et saisis les anses du sac avec un sourire que 
j’espère le plus serein possible. 

Ethan relève le menton, abandonne le sac au profit de son bouclier et me 
gratifie de ce sourire ravageur que je connais si bien et qui fait ressortir cette 
adorable fossette, sous son œil droit. 

— Merci. 

— Je t’en prie. 

Je m’écarte alors pour le regarder déplier la serviette devant son érection, et 
éclate de rire en réalisant que je lui ai descendu un essuie-mains. 

— Pas sûr que ça suffise, commente-t-il en haussant un sourcil sceptique. 

— Débrouille-toi avec ça. 

Puis je vire sur mes talons et prends la direction de la cuisine, où Jeannie est en 
train de trancher du pain frais. Je dois avouer être soulagée de pouvoir lui 
dissimuler l’effet que son fils a eu sur ma poitrine... Entre le manque de 
sommeil et le trop-plein de stress, ses yeux sont cernés de noir, mais son sourire 
est sincère. 

— Merci de m’avoir apporté tout ça. Tu sais toujours exactement ce qu’il me 
faut. Je suis complètement perdue, en ce moment. 

J’accepte son étreinte et m’enivre de cette affection qu’elle semble tant 
désireuse de m’offrir. 

— Que je ne te voie pas traverser la maison tout dégoulinant ! lance-t-elle alors 
par-dessus mon épaule. 

— Je n’oserais jamais, maman..., répond Ethan. 

Jeannie s’écarte de moi en hoquetant. 

— Ethan Martin Kase ! 

— Je le pendrai quand je me serai habillé ! 

11 apparaît dans ma vision périphérique, son adorable essuie-mains couvrant 
tout juste la zone à cacher. 11 a laissé son boxer mouillé sur le paillasson, si bien 
que j’ai droit à un rapide aperçu de ses fesses nues lorsqu’il se faufile dans 
l’escalier du sous-sol. 

— Ah là là... Ce garçon..., commente Jeannie en dépit du sourire qui joue sur 
ses lèvres. 



— Il aurait fait fureur dans un village de nudistes si le hockey n’avait pas 
fonctionné. 

— Désolée que tu aies eu à voir ça. 

— Oh, ce n’est pas comme si je n’avais jamais vu... 

Même si ce n ’était pas aussi musculeux, avant. 

Jeannie éclate de rire, et je me rends soudain compte de ce que je viens de dire. 

— Bref..., reprends-je en me mettant à sortir les courses, histoire de changer de 
sujet. J’ai pris les fameux substituts de repas dont on a parlé, chocolat et fraise, 
pour que Martin puisse ingérer des calories. 

— Je te remercie, Lilah, c’est très gentil. Et je suis certaine que ça lui fera très 
plaisir, à lui aussi, murmure-t-elle. 

— Tout va bien, Jeannie ? dis-je tandis qu’elle me confie la planche à découper 
et les fruits rouges afin que je m’occupe de préparer le smoothie de Martin. 

Il faut savoir qu’il est particulièrement exigeant en matière de smoothies, et je 
semble être la seule à savoir les faire « comme il faut ». 

— Je ne pense pas qu’il ait très bien dormi. Il n’est pas au meilleur de sa 
forme... 

Ce qui signifie qu’il est de mauvaise humeur. Très bien. J’ai déjà eu affaire au 
caractère de cochon de Martin par le passé, mais là, les choses sont différentes. 
Avant son infarctus, il disposait de plusieurs moyens pour faire passer sa colère 
ou sa frustration. Il pouvait partir pêcher pendant des heures sur son bateau, 
bricoler sur sa vieille Chevrolet dans le garage, ou encore avancer sur l’un de ses 
nombreux projets. Mais désormais, il ne peut que ruminer et prendre sur lui, 
incapable de verbaliser ses frustrations sans s’imposer une rage encore plus 
intense. Un affreux cercle vicieux dont il mettra du temps à se libérer. 

Alors que nous achevons de remplir le blender, Ethan apparaît en haut de 
l’escalier, les cheveux toujours hirsutes, le torse toujours dénudé, mais un short 
sec sur les fesses et un tee-shirt à la main, avec ce que j’imagine être sa trousse 
de toilette. 

Mon regard passe machinalement sur sa braguette. S’est-il décidé à régler son 
problème tout seul, en bas ? 

— Ethan, enfile quelque chose ! se fâche Jeannie. 

— Il faut que je me douche, avant. 

Puis il jette son tee-shirt sur le dossier du canapé, qui a été déplacé afin que 
Martin puisse circuler autour plus facilement. Je suis convaincue qu’il fait exprès 
de parader torse nu, à se toucher les pecs comme pour s’assurer que tous ses 



muscles sont bien en place, ou alors tout simplement pour attirer mon attention. 
Sauf que son corps n’a clairement pas besoin d’aide pour attirer l’attention. 

Une fois le smoothie mixé et validé par Martin, je jette un coup d’œil à 
l’horloge. 

— Je ferais mieux d’y aller. 

11 est à peine sept heures trente, et je ne démarre mon service qu’à neuf heures, 
mais je ne suis pas sûre que rester en compagnie d’un Ethan torse nu trop 
longtemps soit la meilleure des idées. 

— Tu as bien le temps de prendre un café ! lance l’intéressé, accoudé au plan 
de travail, les muscles de ses bras se contractant sous mon regard affamé. 

— Je viens d’en préparer, justement. Prends-toi une tasse, Delilah, surenchérit 
Jeannie. Je m’apprêtais à faire des œufs brouillés et des tartines grillées. Tu as 
petit-déjeuné ? 

Le regard qu’ils me jettent tous les deux est chargé d’espoir. J’imagine que je 
ne peux pas éviter Ethan éternellement... Pourquoi ne pas essayer d’apaiser les 
tensions et faire table rase du passé ? 

— Bon, un petit café, d’accord. 

Le sourire que m’adresse Ethan commence à tout doucement faire fondre mon 
cœur de glace. Quelques secondes plus tard, il me tend une tasse fumante. 

— Tu veux aller sur le perron ? 

— Oui, pourquoi pas ? 

Avant, une fois ses parents couchés, nous passions des heures assis sur cette 
balancelle à contempler les étoiles. 

J’attrape son tee-shirt en passant devant le canapé et le suis dehors. Tandis qu’il 
me tient la porte grande ouverte, je le lui jette à la figure. 

— Tiens. Enfile ça. 

11 se contente de m’adresser un grand sourire sans faire un seul commentaire. Je 
m’installe sur la balancelle et le regarde couvrir son torse et ses abdominaux 
parfaitement sculptés, sans perdre une miette de chaque muscle qui se contracte 
sous l’effort. 11 rassemble les bouteilles de bière vides éparpillées par terre et les 
pose sur la balustrade avant de s’asseoir à côté de moi. 

— Tu t’es fait plaisir, hier soir ! dis-je en désignant la rangée de bouteilles d’un 
coup de menton. 

— On a bu deux ou trois bières, avec Ty, oui. 

— Deux ou trois seulement ? rétorqué-je d’un air sceptique. 

— J’ai continué tout seul, après son départ. 



Je l’observe du coin de l’œil. Derrière sa petite barbe du matin et ses cheveux 
hirsutes, il a l’air véritablement fatigué. 

— Est-ce que tout va bien ? 

— Oh, j’ai juste beaucoup de choses à gérer en ce moment... 

Je hoche la tête comme si je comprenais, ce qui est un peu le cas au final, car 
c’est ce qui m’arrive à moi aussi. 

— Martin fait déjà beaucoup de progrès. 11 est beaucoup trop têtu pour se 
laisser abattre. 

Ethan confirme d’un hochement de tête. 

— Je sais, oui. Mais il n’y a pas que ça. 

11 tend alors le bras vers l’un des albums photo posés sur la table, à côté de lui, 
et fait courir son doigt sur la tranche. Je reconnais d’emblée les albums de nos 
années lycée. Je les ai tellement regardés que je les connais par cœur. 

— Tu stresses par rapport à la saison à venir ? 

Je sais bien que ce n’est pas à ça qu’il fait référence, mais je sais aussi que c’est 
une cause de souci, pour lui. 

— Peut-être un peu, oui. 

— C’est difficile de se faire à une nouvelle équipe ? 

Je ne sais plus rien de cette partie de sa vie, désormais. 

— Oui. J’ai envie de m’intégrer, de faire mes preuves, de montrer au coach 
qu’il a gagné au change, mais avec mon père, ça fait beaucoup de pression, 
même si c’est surtout moi qui me l’impose. Vivre ici est un sacré défi, pour tout 
un tas de raisons. Mais c’est comme ça, il faut faire avec. 

11 pivote alors légèrement pour me faire face. 

— Mais ce n’était pas vraiment de ça que je voulais parler. 

Mon cœur s’emballe brusquement ; la panique menace de m’asphyxier. Je dois 
faire un effort surhumain pour rester sur cette balancelle, et ne pas prendre mes 
jambes à mon cou. Les centimètres qui nous séparent semblent rétrécir de 
seconde en seconde, et j’ai la gorge nouée comme jamais. 

— Ah... 

— Je ne pense pas que mon transfert ici soit une coïncidence. 

— Ethan... 

Ethan et ses superstitions... Quand nous étions ados, c’était presque une 
obsession, chez lui. A l’époque, je m’amusais de ses délires paranoïaques, ou je 
trouvais parfois cela mignon - à l’exception de ses fameuses chaussettes porte- 
bonheur nauséabondes, bien évidemment. 



— Laisse-moi aller jusqu’au bout, s’il te plaît. Je sais que j’ai fait beaucoup 
d’erreurs te concernant, et que je ne peux pas effacer la peine que je t’ai causée, 
ni changer le passé, et je ne m’attends certainement pas à ce que les choses 
redeviennent comme avant, mais je me disais... qu’on pourrait commencer par 
redevenir amis ? 

La brise légère qui s’est levée vient rider tout doucement la surface du lac. 

— Amis ? 

Ce mot me fait l’effet d’une gifle, ou plus précisément d’un nouveau coup de 
couteau dans mon cœur déjà meurtri. 

— Ce serait un bon début, non ? Enfin, si tu en as envie, bien sûr... 

Ses doigts jouent avec le nœud d’une des planches de la balancelle, à quelques 
centimètres de ma cuisse. 

— Je... Je comprendrais que tu n’en aies pas envie, mais ça fait longtemps, 
maintenant... Nous avons une histoire, tous les deux. Tu avais une place énorme 
dans ma vie, et tu joues toujours un rôle très important dans cette famille. Je ne 
m’étais pas rendu compte à quel point ça me manquait, jusqu’à ce que je 
revienne... Je n’ai clairement pas envie de m’imposer dans ta vie, mais peut-être 
que le jour où tu seras prête, je pourrai m’excuser, et nous pourrons parler de ce 
qu’il s’est passé entre nous. Tu pourrais me donner une chance d’essayer 
d’obtenir ton pardon. Et à partir de là, nous pourrions avancer... 

— Je ne... 

Son sourire est à la fois triste et suppliant. 

— Ne dis pas non, Lilah, je t’en prie. Prends le temps d’y réfléchir. Je sais que 
je t’ai fait du mal, mais le contexte était compliqué. Je serais revenu. Je voulais 
revenir. Pour toi. 

11 a parlé d’une voix si basse que je ne suis pas certaine d’avoir bien entendu. 

— Quoi ? Quand ça ? 

11 se met à se masser la nuque, le regard braqué sur le lac, au loin. 

— Après ma première saison à Los Angeles, le Minnesota a demandé à ce que 
je rejoigne le club. J’allais accepter. Je savais que tu étais à la fac de 
Minneapolis. Je me disais que je trouverais un moyen d’arranger les choses entre 
nous... Puis j’ai appris que tu étais fiancée, alors je suis resté là-bas. 

Pour le coup, ce n’est pas une gifle, mais un aller-retour que je viens de 
prendre. 

— Je ne sais pas quoi te dire... 

A 

Et c’est la vérité. A quoi ressemblerait ma vie, aujourd’hui, s’il était revenu ? Si 



je n’avais jamais commencé à fréquenter Avery, après le lycée, et accepté sa 
demande dès ma première année de fac ? Aurais-je brisé mon engagement pour 
Ethan ? Cela aurait-il eu une réelle importance ? Nous ne le saurons jamais, tout 
simplement parce que nous n’avons jamais suivi ce chemin. Et cela ne change 
rien au présent. 

— Je n’aurais peut-être rien dû te dire... 

11 lève une main et caresse ma joue du bout des doigts. Je sursaute sous l’effet 
de surprise et comprends alors qu’il vient d’essuyer une larme. Je détourne 
aussitôt le regard. 

— Tu m’as brisé le cœur. 

— Je le sais, et je n’ai jamais rien autant regretté de toute mon existence. 
J’aimerais juste avoir une chance de te ravoir dans ma vie, quelle que soit la 
manière dont tu m’y autorises. 

Je garde le silence de longues secondes, intégrant cette nouvelle donnée tout en 
ne sachant pas vraiment quoi en penser. Alors que je commençais tout juste à me 
faire à l’idée de son retour, voilà qu’il chamboule tout, une fois de plus. 

— Je m’étais fait la promesse de te laisser tranquille. On dirait bien que je n’ai 
pas tenu..., finit-il par ajouter. 

— On peut essayer d’être amis. 

— C’est vrai ? 

Son sourire hésitant est un véritable rayon de soleil après une tempête 
ravageuse. 

11 faut à tout prix que je parvienne à dénouer cette tension qui règne entre nous, 
et que je me donne le temps de digérer tout cela. 

— A une condition. 

— Pas de souci. Je t’écoute. 

— Interdiction de parader torse nu devant moi. 

Son sourire se fait beaucoup plus fier, cette fois. 

— C’est trop tentant, c’est ça ? 

— Même pas en rêve, dis-je en riant. 

Il esquisse une moue boudeuse, mais son regard brille toujours de malice. 

— O.K. Plus de torse nu devant toi. Autre chose ? 

— Je n’ai rien d’autre en tête pour le moment, mais je n’hésiterai pas à 
modifier les conditions si nécessaire. 

— Ça marche. 

Il allonge alors le bras sur le dossier de la balancelle, et ses doigts effleurent 



mon épaule au passage. En sentant mes cheveux sous son bras, je me demande 
comment je vais m’en sortir, avec cette histoire d’amitié. Je crains d’être habitée 
par trop de souvenirs de lui. Des sentiments que je croyais enfouis s’éveillent 
peu à peu depuis sa réapparition dans mon existence, et d’autant plus après une 
telle révélation. 

— Je peux te donner mon numéro ? murmure-t-il soudain. 

— Quoi ? 

— Histoire qu’on puisse discuter quand même, quand je serai à Chicago ? 
m’explique-t-il en se mordillant l’intérieur de la joue, tic nerveux qu’il n’a 
visiblement pas perdu malgré les années. 

Je pince instinctivement sa lèvre inférieure et la libère de ses dents, comme je 
le faisais toujours, avant. Son regard s’embrase, et je retire ma main comme si 
elle était en feu. 

— Je ne sais pas pourquoi j’ai fait ça. Désolée. 

Mais il est plus rapide que moi et me saisit le poignet au passage. 

— Ce n’est rien. Tout va bien. 

Je m’arrache un petit hochement de tête tout en m’efforçant de ne pas 
succomber au délice de sa peau sur la mienne. Décidément, cette journée 
démarre fort... 

— Ton numéro a changé ? 

— Mmm ? 

Son attention est fixée sur ses doigts qui entourent mon poignet, son pouce 
caressant tout doucement la zone où bat mon pouls. 

— Tu as toujours le même numéro ? 

Son regard est toujours aussi lointain. 

— Celui que tu avais au lycée... ? 

— Oh. Oui, c’est le même. Et toi ? 

— Pareil. 

11 plonge alors la main dans la poche de son short et sort son téléphone. 11 entre 
son mot de passe puis pianote quelques secondes jusqu’à ce que le mien émette 
un petit son dans ma poche. 

Le fait de savoir que nous n’étions qu’à un SMS l’un de l’autre durant toutes 
ces années me fait une drôle de sensation. Je n’aurais jamais imaginé que ça 
pouvait être aussi simple. 

— Ce n’est pas parce que je suis parti que je t’ai oubliée, Lilah. 

Mon cerveau est convaincu que je peux être amie avec cet homme, mais mon 



cœur n’est pas aussi sûr que les choses soient si évidentes. 



Chapitre 6 
Petits services 


Lilah 

— Comment ça va ? Tu es rentré ? Martin va bien ? 

Nous sommes lundi soir, et je suis en train de me changer dans les vestiaires de 
l’hôpital. Ethan a largement profité de notre nouveau statut d’« amis » pour 
m’envoyer des messages non-stop durant son week-end à Chicago. 11 a 
également fait livrer des fleurs chez ses parents, pas seulement pour Jeannie, 
mais aussi pour moi, attention qui m’a beaucoup touchée. 

Vu que je suis toute seule, je mets le téléphone sur haut-parleur, le temps de 
retirer ma blouse et d’enfiler le jean et le tee-shirt qui pendent dans mon casier. 

— Je suis arrivé il y a une demi-heure à peine. Papa va bien. 11 fait toujours la 
tronche à l’idée d’utiliser un déambulateur - à croire qu’il s’attendait à pouvoir 
courir un marathon demain -, mais sinon ça va. Maman demande si tu peux 
passer demain matin, parce qu’apparemment, ses smoothies ne sont toujours pas 
au goût de monsieur. 

— Je n’ai pas d’ingrédient magique, tu sais, dis-je en riant. Je ne fais 
qu’appuyer sur un bouton. 

— Tes doigts ont toujours été magiques. 

Sa remarque m’arrache une petite quinte de toux. 

— Désolé, c’était... Je tombe mal, peut-être ? Tu as une minute à m’accorder 
ou pas ? 

— Non, non, tu ne tombes pas mal. Et, oui, j’ai une minute. 

— O.K., super. 

J’attends qu’il reprenne, mais j’enfile mon jean dans le silence général. 

— Ethan ? 

— Oui. 

— Tu as besoin de quelque chose ? 

— Tu fais quoi, là ? 

— Euh... je pars du boulot. Pourquoi ? dis-je en remontant ma braguette. 

— Tu te changes ? 

— Hein ? 



— Tu portes un jean ? 

— Quoi ? Comment tu... 

— Je me disais bien que c’était le bruit d’une braguette que je venais 
d’entendre... 

Et moi qui pensais qu’il essayait de s’autocensurer... 

Je me dépêche d’enfiler mon haut, comme s’il pouvait me voir en soutien- 
gorge à travers le téléphone. Puis je fourre ma blouse dans mon sac, ferme mon 
casier et désactive le haut-parleur. 

— Tu m’as vraiment appelée pour parler braguette ? dis-je en recollant le 
téléphone à mon oreille. 

— Non, mais maintenant je regrette de ne pas m’être déplacé... 

— Ouais, sauf que je ne me serais pas changée devant toi. Les amis ne se 
mettent pas tout nus les uns devant les autres. 

— Faux. Tu courais tout le temps toute nue dans mon jardin, tu ne te souviens 
pas ? 

— J’avais six ans et je portais un slip de bain. 

— Je crois bien que tu en avais sept, d’abord. Ensuite, ne pourrait-on pas 
considérer la nudité partielle comme un compromis acceptable ? Si tu as envie 
de courir seins nus devant moi, je n’y vois aucun inconvénient, personnellement. 

— Ethan, je vais raccrocher, là. 

— Non, attends ! Excuse-moi. Je voulais te parler de café. Enfin, te proposer 
d’en prendre un. Avec moi. Ou n’importe quelle boisson que tu accepterais de 
boire avec moi... C’est quoi, ton emploi du temps ? Tu as une soirée de libre, 
cette semaine ? 

Sous l’effet de la surprise, je dois lutter pour composer une réponse. 

— Il faut que je vérifie mon planning... 

Ceci est un bon gros mensonge. Je fais les mêmes heures tous les jours, et dans 
quelques semaines, j ’aurai mes cours le lundi et le mercredi, en plus du yoga, 
que je pratique le mardi. Mais je ne suis pas prête à assumer cette touche de flirt 
qui émane de sa proposition, surtout vu à quel point l’idée me paraît séduisante. 

— Je peux attendre, tu sais. 

— Je peux te tenir au courant plus tard ? 

— Il s’agit simplement de boire un café avec un ami, Lilah. 

— Je sais. 

— Je t’en demande trop ? 

— Oui. Non. Je ne sais pas. Tu m’as prise au dépourvu, c’est tout. 



— Qu’est-ce que tu fais, ce soir ? 

— Je sors dîner avec Carmen. 

— Et ensuite ? 

— Je ne sais pas. Je vais sûrement lire un peu avant d’aller me coucher. 

Ces papillons qui commencent à s’agiter dans mon ventre n’annoncent rien de 
bon. 

— Je pourrais passer te voir pour que tu me fasses la lecture ? Tu te souviens 
quand tu me lisais mes cours de chimie avec ta voix d’hôtesse de téléphone 
rose... ? J’adorais ça, même si ça ne m’aidait pas beaucoup à me concentrer sur 
les cours. 

— Ethan. 

Soupir à l’autre bout du fil. 

— Bon, très bien... Quand tu as un moment, tiens-moi au courant, d’accord ? 
Tu m’as manqué, ce week-end, tu sais. 

Je ferme les yeux et réprime un sourire. 

— Arrête, Ethan. Je te rappelle plus tard, O.K. ? 

De toute évidence, nous sommes tranquillement en train d’outrepasser la zone 
« amitié » pour nous aventurer sur un chemin que je ne me sens pas prête à 
emprunter tout de suite, pas avec tous ces non-dits qui planent encore entre nous. 
L’idée de le laisser réintégrer ma vie me terrorise, tout simplement parce que je 
n’ai pas envie de retomber amoureuse de lui, et d’avoir le cœur brisé une 
seconde fois. 

Je récupère le reste de mes affaires, passe rapidement à la maison pour faire 
faire un petit tour à mon chien, Merk, puis rejoins ma sœur dans notre restaurant 
préféré. En général, nous nous retrouvons tous les lundis soir, sauf si Carmen 
doit faire une visite - ce qui arrive occasionnellement étant donné qu’elle est 
agent immobilier. Mais lorsque mes cours débuteront, il va nous falloir trouver 
un autre créneau. 

De mes cinq frères et sœur, Carmen est celle dont je suis le plus proche, en 
partie parce qu’elle n’a que quelques années de plus que moi, mais aussi parce 
que nos grands frères sont éparpillés un peu partout dans le pays. L’un après 
l’autre, ils ont tous trouvé quelqu’un à aimer, puis ont disparu. Vu notre grande 
différence d’âge, je n’ai jamais été proche d’eux. Ils étaient à mes yeux un peu 
comme des pères plus ou moins absents, trop préoccupés par leurs cours et leurs 
petites copines pour vraiment se soucier de moi. 

Toute jeune déjà, c’est moi qui gérais la maison. Je pense que c’est le départ de 



mon père qui a tout déclenché. Je m’assurais constamment que maman n’avait 
jamais rien à faire quand elle rentrait. Je faisais le ménage, vérifiais que nous ne 
manquions ni de lait ni de céréales, la maison faisant plus office d’hôtel qu’autre 
chose pour mes frères, à l’époque. J’ai très peu de souvenirs d’eux, au final, en 
dehors de ces rares fois où je leur demandais de m’emmener à l’épicerie, s’il 
nous manquait quelque chose de vraiment important. Ils n’avaient pas beaucoup 
de temps à me consacrer, et la famille d’Ethan est devenue mon refuge, en 
quelque sorte. 

Alors, quand j’ai emménagé dans l’appartement d’Avery, sachant que je la 
verrais beaucoup moins, ma mère a décidé de se rapprocher de l’un de mes 
frères afin de pouvoir davantage profiter de ses petits-enfants. Sur le moment, 
j’ai eu l’impression de perdre à nouveau un parent, mais je comprenais sa 
décision. Et puis, j’avais Avery, et il avait besoin de moi autant que moi de lui. 

— Tu peux lâcher ton téléphone deux minutes, dis ? On dirait une ado, je te 
jure... Je peux savoir à qui tu écris, au moins ? Attends... Laisse-moi deviner, 
dit Carmen en levant un doigt pour me faire taire. Ethan ! 

— 11 vient de rentrer. Il me donne simplement des nouvelles de Martin. 

— Mon cul..., lâche-t-elle en toussotant. Ne me prends pas pour une débile. Tu 
es passée chez eux ce matin, et tu parles à Jeannie pratiquement tous les jours, ce 
depuis tes six ans. 

— Il est parti plusieurs jours. Avec le recul, il peut se rendre compte de certains 
progrès qui nous auraient échappé... 

— Pas à moi, Delilah. Pas à moi... Alors, vas-y, accouche. C’est quoi, le topo ? 
Vous vous payez une petite virée dans le passé ? Tu comptes voir s’il a évolué 
sexuellement ? Tu penses qu’il peut tenir combien de temps ? C’est un athlète 
pro, après tout. Il a forcément une endurance supérieure à la normale... 

— Carm ! 

Je jette un regard affolé autour de nous, mais la musique est assez forte, et les 
clients sont trop focalisés sur leurs menus pour faire attention aux remarques tout 
à fait inappropriées mais potentiellement valables de ma sœur. 

— Quoi ? Vous baisiez comme des lapins, excuse-moi ! 

— Comment tu sais ça, au juste ? 

— S’il te plaît... Le lycée n’arrêtait pas d’appeler pour signaler tes absences, à 
la maison - coups de fil que j’interceptais de main de maître, je t’en prie, c’est 
gratuit. Je suis sûre qu’Ethan et toi révisiez studieusement vos cours d’anatomie, 



pendant ce temps-là, pas vrai ? Et puis, c’est bien connu : tous les ados baisent 
comme des lapins. 

— Nous ne sommes plus que des amis aujourd’hui, et je n’ai pas l’intention de 
coucher avec lui. 

Froncement de sourcils très sceptique, face à moi. 

— Des amis ? Vraiment ? Donc tous ces SMS concernent uniquement son 
père ? 

— Je suis en pleine finalisation de mon divorce, et je m’apprête à me lancer 
dans une formation qui va me bouffer tout mon temps libre. Je n’ai pas besoin 
d’une complication supplémentaire, en particulier s’il s’agit d’Ethan. 

— Assez commode comme excuse... Et si tu crois que je n’ai pas compris que 
tu évitais la question... 

— 11 m’a déjà brisé le cœur. Je ne suis pas franchement fan de l’idée de revivre 
ça... 

Elle boit une gorgée de sa margarita et me fait signe de continuer. 

Je pousse un soupir blasé. Ma sœur n’est pas du genre à lâcher l’affaire. 

— 11 m’a proposé d’aller boire un café avec lui. Un café ou un verre. Bref, il 
veut simplement qu’on passe du bon temps entre amis. 

— Entre amis, hein ? 

— Oui. 

— Et plus si affinités ? 

— Non. 

Ses sourcils se froncent une nouvelle fois lorsque mon téléphone se remet à 
vibrer. 

— Si tu le dis. 

J’active le mode avion et le fourre dans mon sac sans regarder de quoi il s’agit, 
cette fois. 

*** 

Le lendemain soir, le numéro de Carmen apparaît sur mon écran alors que je 
viens à peine de rentrer du travail. Sachant que nous n’avons rien prévu ce soir et 
qu’elle se contente en général de m’écrire, j’imagine que ce qu’elle a à me dire 
est important. 

— Salut, grande sœur ! Tout va bien ? 

— Coucou ! Ça roule, et toi ? 

Le bruit d’un klaxon, en fond sonore, me laisse deviner qu’elle est coincée dans 



les bouchons. 

— Tu m’appelles au volant, maintenant ? 

— J’ai mis le mains-libres. Ne t’inquiète pas, je n’enfreins aucune règle... 

Je distingue très nettement le sourire dans sa voix. 

— Tu es toujours au boulot ? m’interroge-t-elle. 

— Non, je viens de rentrer. Pourquoi ? 

— Tu as yoga, ce soir ? 

— Logiquement, oui, mais mon prof est en vacances. 

— Et les clignotants, c’est pour les chiens, connard ?! braille-t-elle. Excuse. 
Une espèce de trou du cul en BMW vient de couper les trois voies. J’ai bien cru 
qu’on allait tous se rentrer dans le cul. 

— Tu devrais peut-être te garer le temps de discuter, non ? 

Au volant, ma sœur est une vraie furie. 

— Non, c’est bon. 11 a pris la sortie. Je t’appelais pour te demander un petit 
service. 

— Tu veux que j’aille m’occuper de Barkley ? 

Barkley, c’est son boxer. Lorsqu’il lui arrive d’enchaîner les visites jusqu’à pas 
d’heure, je passe chez elle pour donner à manger à son chien ou lui faire faire 
une petite balade. J’en profite toujours pour m’assurer qu’elle n’a pas que des 
horreurs à manger dans ses placards et que Barkley a de quoi tenir toute la 
semaine en croquettes. Carmen n’arrête pas de me dire que j’en fais trop, mais 
c’est plus fort que moi. 

— Franchement, tu serais un amour. La dernière fois que je suis rentrée aussi 
tard, il avait chié sur le tapis de ma chambre... 

— Beurk. Je passe le prendre sur le chemin du parc. Ça fera plaisir à Merk 
d’avoir un copain, et comme ça, on évitera tout étron surprise. 

Avery était allergique aux chiens. Une fois dans mon chez-moi, j’ai enfin 
décidé d’en prendre un, en partie pour me sentir protégée, mais aussi moins 
seule. Merk n’est pas un chien de garde digne de ce nom, mais c’est un chouette 
compagnon. 

— Tu me sauves la vie, je te jure ! Sinon... J’ai un autre service à te demander. 

— Je t’en supplie : tout, sauf passer au pressing... 

C’est une chose qu’elle m’a déjà demandé de faire. Et je me suis exécutée, bien 
sûr, sauf que j’aurais préféré m’abstenir. Je suis tout à fait prête à donner un coup 
de main, mais récupérer les sous-vêtements de ma sœur au pressing dépasse les 
limites. 



— Oh, ça n’est arrivé qu’une fois ! Et c’est parce que je n’avais pas le temps 
d’y passer avant mon rendez-vous... Je suis coincée en plein centre-ville, et ça 
n’avance pas d’un pète. Même en prenant les petites rues, mon GPS ne 
m’annonce pas à la maison avant dix-neuf heures trente, et j’ai une visite à dix- 
neuf heures ! 

— Je ne te suis pas, là... 

En quoi sa visite a-t-elle un rapport avec moi ? 

— C’est pour Ethan. La maison des Hoffman, sur Crescent Street. Tu vois de 
laquelle je veux parler ? 

— Carmen... 

— Oh, s’il te plaît, Lilah... 

— Est-ce que c’est légal, au moins, de faire visiter une maison sans être du 
métier ? 

— Je me suis arrangée avec les propriétaires. Je t’ai même envoyé le code de 
désactivation de l’alarme et toutes les infos par e-mail. Je peux compter sur toi, 
dis ? Je peux te dire que vu la commission, je n’ai pas envie de passer à côté. Et 
on a l’exclu, pour le moment. Sans parler du fait que je ne sais absolument pas 
quand, ni si je pourrai lui caser une nouvelle visite... 

Quand elle veut me faire culpabiliser, ma sœur est comme ça : elle enchaîne les 
excuses. 

— S’il te plaît... ? Tu sais que je ne te demanderais pas ce service si ce n’était 
pas important. Je sais que vous n’avez pas un passé évident, tous les deux, mais 
Ethan semble vraiment vouloir réparer les pots cassés - enfin, si c’est comme ça 
qu’on dit, j’ai un doute. 

Le nœud qui se forme dans mon ventre à cette nouvelle information a le 
pouvoir de m’agacer. 

— Qu’est-ce qu’il t’a dit, exactement ? 

— Rien de particulier. C’est juste l’impression qu’il m’a donnée. 

— Et je peux savoir quand vous avez parlé de moi ? 

— En planifiant la visite, tout à l’heure. 

— Si tu veux que je t’aide sur ce coup-là, tu as intérêt à être un peu plus précise 
que ça, ma grande. 

Elle lâche un soupir frustré en réalisant que je peux être aussi têtue qu’elle 
quand je le veux. 

— Il a dit qu’il était vraiment touché par tout ce que tu faisais pour son père, et 
qu’il était ravi que vous soyez de nouveau amis, tous les deux. 



— Amis ? 

— Ah, ah ! C’est de la déception que j’entends, pas vrai ? 

Sa jubilation me tape sur les nerfs. Bon, ça sent le coup monté à plein nez, mais 
je décide d’accepter. 

— Très bien. Mais c’est la seule et unique fois, tu m’entends ? 

— Merci ! chantonne-t-elle. Je t’offre un coup à boire dans la semaine, promis. 

— Si tu veux. 

— Je t’aime, petite sœur. Je t’appelle dès que j’arrive à Forest Lake, O.K. ? Je 
vous retrouve à la maison vers dix-neuf heures trente. 

Puis elle raccroche avant que je ne puisse ajouter quoi que ce soit. 

— Fait chier... 

Je récupère alors le fameux e-mail. 11 s’agit d’une maison gigantesque de 
presque quatre cents mètres carrés, mise en vente au dérisoire prix de 
750 000 dollars. Je comprends mieux pourquoi Carmen ne cracherait pas sur la 
commission. Si elle touche le jackpot, ce n’est pas un verre qu’elle me devra, 
mais un dîner dans un restaurant cinq étoiles pour m’avoir forcée à me retrouver 
seul à seule avec Ethan avant que je ne me sente prête. Si je me sens même prête 
un jour... 

11 est déjà dix-sept heures trente. 11 va falloir que je m’active si je veux avoir le 
temps de sortir les chiens avant le rendez-vous. Je me débarrasse de ma blouse et 
enfile un short ainsi qu’un pull sans manches. Merk en laisse, je cours alors 
jusqu’à chez ma sœur sous un air chaud et humide, récupère Barkley et leur fais 
faire le tour du quartier deux fois. Nous n’avons pas le temps de nous arrêter au 
parc, mais je leur promets de les y emmener demain. 

Après avoir nourri Barkley, je ramène Merk à la maison et saute sous la 
douche. Alors que je suis en pleine recherche de quelque chose de correct à 
enfiler, mon téléphone m’annonce l’arrivée de nouveaux messages. Les deux 
sont de Carmen : dans le premier, elle m’implore de ne pas me pointer en blouse 
au rendez-vous ; le second n’est qu’une rangée de petites mains suppliantes. Je 
lui envoie un joli doigt d’honneur, enfile une robe d’été, me maquille à la va-vite 
(un peu de mascara et un coup de gloss sur les lèvres) puis quitte la maison. Je 
conduis les vitres ouvertes en espérant que mes cheveux soient quasiment secs à 

mon arrivée. 

> 

A la vue du pick-up d’Ethan, mon ventre fait déjà cet insupportable saut 
périlleux. Si seulement je pouvais éviter de passer systématiquement en mode 
adolescente, en sa présence... Je me gare derrière lui, inspire un bon coup, jette 



un coup d’œil dans le rétroviseur central, m’agace de prêter attention à mon 
apparence, puis coupe le moteur. 

Ethan descend de son pick-up dès que je sors de ma voiture. 11 porte un 
pantalon de costume et un petit pull qui moule à la perfection son torse 
musculeux et ses épais biceps. Ses cheveux bruns forment d’élégantes vagues, 
ses joues sont rasées de frais, et il est affreusement magnifique. Ou juste 
magnifique, tout court. Chacune de mes zones érogènes confirme d’un léger 
frisson. Le corps... machine stupide aux réactions hormonales encore plus 
stupides. Tout ça, c’est sûrement dû au fait que je n’ai pas fait l’amour depuis 
des mois (je ne me souviens même plus de la date exacte, à vrai dire). Et parce 
qu’Ethan est encore plus sexy qu’il y a huit ans. Ce serait vraiment bien si je 
pouvais arrêter de me faire ce genre de remarque, à son sujet. Vraiment. 

Ethan incline légèrement la tête, et un demi-sourire ne tarde pas à étirer le coin 
de ses lèvres. Je connais bien ce sourire. C’est son air surpris. Celui qu’il 
affichait quand il me découvrait avec de nouveaux vêtements, ou quand je lui 
suggérais que nous séchions le prochain cours, histoire d’avoir une pause- 
déjeuner un peu plus longue chez l’un ou chez l’autre. Ce que nous faisions très 
souvent. Et voilà que mon entrejambe se met à me chatouiller... Je savais que 
c ’était une mauvaise idée. Mon cœur sait tenir une certaine distance, mais mes 
hormones ne semblent pas capables de suivre la même logique. 

— Salut. 

Son regard descend sur moi, s’arrête brièvement sur mon décolleté, effleure le 
nœud qui m’enserre la taille, puis continue jusqu’à l’ourlet qui me frôle les 
genoux, pour finir sur mes chaussures. J’ai opté pour des semelles compensées, 
étant donné qu’elles vont plutôt bien avec cette robe. Et qu’elles me font de 
jolies jambes. Enfin, ce n’est pas comme si cela avait une quelconque 
importance, bien sûr. Ses yeux suivent alors le même parcours, mais en sens 
inverse. 

— Tu..., souffle-t-il tout en caressant sa lèvre pulpeuse. Tu es ravissante, dans 
cette robe. 

— Oh, merci. 

Je ne m’attendais pas à un tel compliment. Du coup, voilà que je me mets à 
tortiller ma ceinture d’une main nerveuse. Ethan enfonce les siennes dans ses 
poches avant de s’éclaircir la gorge. 

— Je suis très content de te voir, bien sûr, mais... Où est Carmen ? Tu devais la 
retrouver ici, toi aussi ? 



Je lâche un soupir frustré. 

— Elle ne t’a rien dit ? 

— Non. Quoi ? répond-il, perplexe. 

— Sale garce... 

C’est officiel : je vais tuer ma sœur. Le minimum qu’elle aurait pu faire aurait 
été de le prévenir de son retard, tout de même ! 

— Elle est coincée dans les bouchons, et elle m’a demandé de commencer la 
visite à sa place pour être sûre que tu ne passes pas à côté. 

— Oh. C’est une bonne nouvelle, alors. 

Son sourire s’agrandit de manière assez conséquente. 

— Bon, on y va ? 

— Avec plaisir. Je te suis. 

11 me fait signe de passer devant lui, et nous gagnons l’entrée de la maison. 

Je dois rouvrir l’e-mail de Carmen pour le code de l’alarme, et je me sens 
soudain affreusement nerveuse. Je jurerais sentir la chaleur corporelle d’Ethan se 
réverbérer dans mon dos. Aussitôt, je nous revois durant nos dernières années 
d’adolescence, à cette époque où l’innocence de la jeunesse se muait peu à peu 
en désir inexploré... 

Je me souviens précisément de notre premier baiser. De ses mains douces et 
familières qui s’étaient soudain faites plus curieuses, plus passionnées. De ce 
baiser sur ma joue qui avait duré quelques secondes de plus, puis de ses lèvres 
qui avaient frôlé le coin de ma bouche. De la caresse de ses doigts sur ma peau, 
suivie de ses douces lèvres sur les miennes. 

Nous étions restés ainsi de longues secondes, jusqu’à ce que la chaleur humide 
de sa langue m’arrache un hoquet de surprise. J’avais alors agrippé ses épaules, 
et il m’avait embrassée pour de bon. Sa langue explorant ma bouche, ses doigts 
s’emmêlant dans mes cheveux, ses gémissements vibrant à travers tout mon 
corps. 

Voilà à quoi je pense tout en tapant le code de sécurité de la maison ; une vague 
ardente me submerge de part et d’autre. 11 faut à tout prix que je parvienne à me 
contrôler quand il est là. Les souvenirs que j’ai eu tant de mal à repousser durant 
toutes ces années ne cessent de remonter à la surface, les uns après les autres, 
telles des bulles dans un verre de soda. 

J’ouvre la porte, et Ethan me fait signe d’entrer la première. Le vestibule est 
immense, avec un escalier arrondi qui mène au premier étage. Un 
impressionnant chandelier pend à largement plus de cinq mètres au-dessus de 



nos têtes, les rayons du soleil venant y jouer pour colorer le sol d’arcs-en-ciel 
miniatures. 

— Alors voilà ce qu’on peut se payer quand on bosse pour la LNH..., dis-je 
avant de grimacer de honte. 

Ethan esquisse un petit sourire ironique. 

— On est au max de mon budget, et la maison que j’ai à Chicago a pris trente 
pour cent de sa valeur tellement c’est la folie là-bas, mais oui, c’est vrai qu’on 
gagne plutôt bien sa vie en maniant la crosse... 

Son allusion me fait lever les yeux au ciel. 

— Je peux attendre ici le temps que tu fasses le tour, si tu veux. 

— Tu ne préfères pas venir avec moi et découvrir les bizarreries artistiques 
dont les Hoffman ont envahi leur salon ? 

Les Hoffman sont des gens clairement excentriques. Et c’est vrai que je suis 
assez curieuse de voir leur maison. Bon, j’imagine que je ne fais rien de mal en 
jetant un simple coup d’œil... 

— O.K., je te suis. 

Le sourire d’Ethan s’agrandit encore, et il récupère les papiers de la maison. 
Celle-ci dispose de cinq chambres, d’une dépendance adjacente à un bassin 
olympique et d’un accès au lac - pourquoi ne pas avoir une piscine et un lac, 
tant qu ’à vivre dans une maison qui frise le million de dollars, n ’est-ce pas ? -, 
le tout sur un terrain d’un demi-hectare. 

La cuisine en elle-même est spectaculaire, et je suis bien contente de ne pas être 
restée bêtement à attendre dans le vestibule. J’ai grandi dans une vieille maison 
avec quatre chambres, si bien que Carmen et moi avons dû en partager une toute 
notre enfance. Mais au fil des années, ma mère travaillant tard le soir, et Carmen 
étant de plus en plus prise par le sport, je finissais très souvent chez les Kase. Je 
n’ai jamais eu droit à un seul commentaire sur le fait de dormir sur un matelas 
gonflable dans la chambre de mon meilleur ami - qui faisait le double de la taille 
de celle que je partageais avec ma sœur, bien évidemment. Une fois trop âgés 
pour passer la nuit dans la même chambre, Ethan allait dormir sur le canapé-lit 
du salon. Je n’ai réalisé l’ampleur de ce sacrifice que le jour où j’ai dû moi- 
même endurer l’espèce de fine couche affreusement inconfortable qui faisait 
office de matelas dudit canapé. 

Notre cuisine était toute petite. Plus de trois personnes à l’intérieur, et nous 
nous marchions dessus. Les repas avaient des allures de marathon, en particulier 



avec quatre frères et une sœur tous plus âgés. Si je ne faisais pas vite, j’étais sûre 
que les meilleurs morceaux me passaient sous le nez. 

La cuisine que j’ai sous les yeux est tout l’opposé. L’équipement est du tout 
dernier cri, et pas une seule trace de doigt ne vient souiller les crédences en acier 
inoxydable et les interminables plans de travail en granit. 

Je virevolte sur moi-même pour désigner le mur de fenêtres et de portes- 
fenêtres qui donnent sur le jardin, si l’on peut appeler ça un jardin. Derrière le 
patio tout en pierre s’étend une gigantesque piscine, et un chemin en pavés 
japonais mène jusqu’au lac, où un hangar à bateaux est flanqué d’un énorme 
ponton qui semble sans fin. 

— Regarde-moi cette vue... 

— On va garder le jardin pour la fin, commente Ethan en donnant un coup de 
menton en direction du vestibule. 

Nous passons alors dans une élégante salle à manger où trône une table qui 
peut servir largement douze personnes. Le salon qui suit semble pouvoir 
accueillir le même nombre de convives. Cette maison est clairement faite pour 
recevoir. C’est peut-être pour ça qu’elle l’intéresse... Pour pouvoir organiser tout 
un tas de beuveries avec ses nouveaux coéquipiers. Je me demande si les 
groupies sont invitées dans ces soirées... Cette simple idée ne me rend pas 
particulièrement joyeuse, je dois l’avouer. 

Le premier étage dispose de son propre salon et d’un balcon qui offre le même 
panorama sur le lac que la cuisine, mais d’un point de vue plus haut. 

Chaque chambre a sa propre salle de bains privative. Celles-ci sont un peu plus 
dans leur jus, comme si les propriétaires s’étaient concentrés sur la cuisine et la 
salle à manger, qui semblent être les seules pièces à avoir été rénovées ces vingt 
dernières années. Une vague de chaleur m’envahit lorsque nous pénétrons dans 
la chambre principale et qu’Ethan me frôle la hanche du dos de la main. En plus 
d’être gigantesque, cette pièce est somptueuse. Mon regard se pose alors sur le 
tableau accroché face au lit ; j’explose de rire dans la seconde. 

Les sourcils d’Ethan se haussent, à l’instar du coin de ses lèvres. 

— C’est un peu cliché, quand même, non ? 

L’énorme fleur blanc et chair fait clairement beaucoup plus penser à un vagin 
qu’à une rose... 

— Oh, léger. 

Je le frôle pour gagner les portes-fenêtres, qui donnent sur un nouveau balcon, 
bénéficiant lui aussi d’une vue splendide sur le lac. A droite de la piscine, la 



fameuse dépendance, qui est probablement plus grande que la maison dans 
laquelle je vis actuellement. 

— Tu songes sérieusement à acheter cette maison ? Pourquoi quelque chose 
d’aussi grand ? Pour pouvoir organiser des soirées ? 

Je décide de lui faire part de mes doutes, même si l’amertume avec laquelle je 
les exprime m’arrache une grimace agacée. 

Ethan ouvre la porte-fenêtre, et je le suis sur le balcon. 

— Pour tout te dire, c’est la dépendance qui m’intéresse le plus. Cette maison 
n’est pas aussi chère qu’elle devrait l’être, faute de rénovations. Et vu que je ne 
sais pas ce que la suite nous réserve avec mon père, je veux avoir de quoi les 
accueillir, si besoin. 

— Tu achèterais cette maison pour que tes parents puissent emménager dans la 
dépendance ? 

— C’est une idée en tout cas, répond-il avec un haussement d’épaules. Je veux 
avoir de quoi accueillir Dylan et sa famille, aussi, et les amis de mes parents qui 
viendraient les voir. 

— Et si tu subissais un nouveau transfert ? Tu devrais la vendre, non ? 

Ma gorge se noue à l’idée que le retour d’Ethan ne soit que temporaire. C’est 
en partie la raison pour laquelle je suis aussi frileuse vis-à-vis de cette histoire 
d’amitié. J’ai trop peur qu’il revienne dans ma vie suffisamment longtemps pour 
faire renaître mes sentiments, mais pour mieux repartir ensuite. 

— Si je n’améliore pas mon jeu cette année, je serai sûrement là de façon 
permanente... 

Sa mâchoire se contracte et ses yeux s’assombrissent sous l’effet de la 
frustration. 

— Ce ne serait pas une bonne chose ? D’arrêter de passer de ville en ville, je 
veux dire... 

— Ils ne m’ont pas renvoyé chez moi sans raison, Lilah. 

— Comment ça ? Je ne te suis pas. 

— Si mon jeu ne progresse pas du tout cette année, il y a des chances pour que 
ce soit ma dernière saison, répond-il avec un petit sourire triste. 

— Donc ce serait une maison « au cas où ça foire » ? Ce n’est pas un peu 
fataliste, comme façon de penser ? 

Je sais très bien le prendre par les sentiments. C’est quelque chose que je 
faisais très souvent, avant, quand il préférait aller jouer au hockey avec ses 
copains plutôt que de réviser pour ses examens. 



A l’époque, quand nous parlions de son avenir professionnel, nous avions 
totalement conscience qu’une carrière de joueur dans la LNH était courte... Et 
voilà qu’il m’annonce que la sienne a de fortes chances de prendre fin ! 11 n’a 
même pas encore vingt-huit ans. La vie vient à peine de commencer qu’il 
entrevoit déjà la fin de son rêve, alors que de mon côté, je m’apprête à toucher le 
mien du bout des doigts. 

— Désolée... C’était maladroit, je ne voulais pas dire ça. 

Sa mâchoire se contracte encore quelques secondes. 

— J’essaie simplement d’être réaliste. Je cherche une maison parce que j’ai 
besoin de vivre ailleurs que dans le sous-sol de mes parents. Celle-ci m’intéresse 
tout particulièrement parce que ce serait un bon investissement, et parce que mes 
parents pourraient y vivre sans qu’on ait à se taper dessus. Même si cette saison 
se passe bien, j’ignore totalement ce qu’il arrivera, ensuite. Il faut que je sois 
paré à toutes les éventualités. 

Je préfère ne pas poser les questions qui se bousculent sous mon crâne. Par 
exemple : qu’adviendra-t-il si cette saison se passe bien ? Le Minnesota 
prolongera-t-il son contrat ? Sera-t-il transféré ailleurs ? Envisage-t-il de revenir 
ici pour de bon lorsque sa carrière sera officiellement terminée ? 

— O.K., je comprends, dis-je plutôt en m’éloignant du balcon et d’Ethan, 
brusquement consciente de notre proximité. Bon, on va voir le sous-sol ? 



Chapitre 7 

Espaces confinés 


Lilah 

Je longe le couloir qui mène à l’escalier du sous-sol, Ethan sur les talons. Le 
sous-sol est un espace assez haut de plafond, avec un accès direct au patio. 

Ethan va immédiatement jeter un œil au home cinéma et à la salle d’arcade. A 
première vue, la dernière porte sur la gauche pourrait donner sur une espèce de 
chambre froide, mais en allumant, nous découvrons des étagères remplies non 
pas de nourriture, mais d’une profusion de bouteilles de vin. Cette pièce est sans 
aucun doute plus grande que ma chambre, sauf qu’ici les murs sont en ciment, et 
il ne semble pas y avoir une seule fenêtre. Il ne fait pas particulièrement froid, 
mais la température est toutefois plus basse que dans le reste de la maison. Un 
mur entier est flanqué d’énormes réfrigérateurs, tous envahis de bouteilles, eux 
aussi. Je ne suis pas fan des espaces confinés, en particulier quand il n’y a pas de 
fenêtres, mais je suis curieuse, et je ne suis pas seule, alors j’ose entrer malgré le 
frisson qui me parcourt l’échine. 

— Ces gens aiment visiblement beaucoup le vin, dis-je en faisant courir mon 
doigt le long des bouteilles. 

J’ai pour ma part une préférence pour les margaritas, mais il m’arrive de boire 
du vin si l’occasion se présente. Je remarque alors une nouvelle porte tout au 
fond de la cave, mais celle-ci, étrangement, n’a pas de poignée. Serait-ce une 
espèce de coffre-fort géant ? Et si oui, pourquoi le mettre ici ? 

— Hé, Ethan, viens voir ça ! m’écrié-je en tournant sur moi-même avant de 
m’écraser contre son torse et de m’agripper à ses bras pour éviter la chute. Bon 
sang... Où est-ce que tu as appris à marcher sans faire aucun bruit, toi ? 

— À l’époque où je te rejoignais discrètement dans ma chambre dès que mes 
parents s’étaient endormis... 

Ses grandes paumes reposent sur mes hanches. Il a toujours été plus grand que 
moi, plus carré. Adolescente, cela me donnait l’étrange impression d’être fragile, 
plus féminine, en quelque sorte, moi qui avais tout du garçon manqué. 

Je dois lutter pour ne pas laisser ces souvenirs remonter à la surface. Son regard 



ardent embrase ma peau, en commençant par mes joues. Je m’écarte vivement, 
fais un pas vers la sortie et désigne l’étrange porte, derrière moi. 

— Tu crois que c’est un coffre-fort ? 

11 hausse une épaule et me contourne pour mieux inspecter la porte en question. 

— Aucune idée. C’est quoi, ça ? 

11 appuie alors sur un bouton qui m’avait échappé ; la porte se met à coulisser 
avant d’émettre un son métallique. Ethan jette un œil à l’intérieur, mais je le 
retiens par le bras. 

— Tu penses vraiment que c’est une bonne idée ? 

11 se tourne vers moi et regarde mes mains qui l’agrippent, un petit sourire 
jouant sur ses lèvres. 

— Je vais juste jeter un œil. 11 n’y a rien à craindre. 

11 fait un pas, puis un autre, mais je suis incapable de le lâcher. De toute 
évidence, il est en train de m’entraîner avec lui dans cet espace inconnu, mais 
mon corps s’est comme verrouillé. Quoi que j’essaie de dire à mon cerveau, je 
semble incapable de lâcher Ethan. 

Ces dernières années, j’ai vraiment cru que j’étais parvenue à surmonter ma 
phobie des espaces exigus - j’évite encore de prendre l’ascenseur si je le peux, 
mais je pensais sincèrement y être arrivée. Sauf que l’on dirait bien que non, tout 
compte fait. La cave en elle-même ayant réussi à me donner des sueurs froides, 
je me retrouve cette fois paralysée par la peur, incapable de détacher les mains 
du bras d’Ethan, que j’agrippe comme une forcenée. 

Une lumière rouge se déclenche à l’instant où nous franchissons le seuil. Mes 
talons glissent sur le sol à chaque nouveau pas d’Ethan. Une partie de moi 
apprécie la proximité de son corps et ce doux sentiment de protection qu’il me 
procure, mais l’autre est à deux doigts de la crise d’hyperventilation. 

— Ethan... 

Ma voix monte tellement dans les aigus qu’elle en est presque stridente. 

— Ça va, bébé ? 

— Je ne peux pas... 

Je plante alors les ongles dans sa peau tout en essayant de toutes mes forces de 
m’arracher à lui pour pouvoir retourner au pas de course dans une pièce qui 
dispose de fenêtres. 

— Attends, je crois qu’il y a un interrupteur ici. 

Puis il cogne le mur à notre droite en nous faisant pivoter, si bien que cette fois, 
je suis officiellement à l’intérieur de cette satanée pièce. 



Un bruit métallique emplit soudain l’espace, et la porte commence à se 
refermer. Mes bras finissent enfin par accepter de se décrocher, et je dégage 
Ethan de devant moi avec une force qui me vient de je ne sais où, sachant qu’il 
doit peser largement plus de quatre-vingt-dix kilos. Pris par surprise, Ethan 
s’écarte en poussant un grognement. Dans la semi-obscurité, je heurte son pied 
et percute la porte, qui est toujours en train de se fermer. J’essaie de la retenir par 
le rebord, mais elle semble fonctionner comme un ascenseur et manque de 
m’écraser les doigts à l’instant où la cave à vin disparaît officiellement de notre 
champ de vision. 

Je suis déjà en mode panique, et même si j’aimerais garder un tant soit peu mon 
sang-froid, c’est absolument impossible lorsqu’on se retrouve face à sa seule et 
unique phobie. Les espaces confinés - et obscurs, par-dessus le marché - m’ont 
toujours flanqué une frousse viscérale. J’ai beau avoir la tête sur les épaules, là, 
je ne suis officiellement plus moi-même. 

Je me mets à tambouriner sur la porte en acier et commence à haleter. J’ai 
conscience qu’à continuer ainsi, je risque de tomber dans les pommes d’une 
minute à l’autre, mais tout sens du raisonnable semble m’avoir échappé dès 
l’instant où cette porte s’est refermée sur nous. Dans ma tête, nous sommes 
coincés ici jusqu’à notre dernier souffle. Point. 

Des mains puissantes saisissent mes avant-bras et les collent contre mes 
hanches. Puis Ethan me plaque contre son torse pour m’éloigner de notre unique 
chance de sortie. Je tente de me débattre en hurlant comme une folle, parce que 
cette porte est notre seule échappatoire, et c ’est là que toute mon attention doit 
être concentrée, à cet instant. 

— Calme-toi, DJ. Tout va bien. Inspire. Inspire..., me souffle-t-il d’une voix 
sereine, douce, sans une pointe de panique ni de colère, une voix qui me ramène 
aussitôt à notre adolescence. 

— Mais il faut qu’on sorte de là ! 

— C’est ce qu’on va faire. Mais avant, il faut que tu te calmes. 

— Lâche-moi ! 

J’ai l’impression d’être en apnée, soudain. 

— J’aimerais beaucoup te lâcher, mais si tu te remets à taper sur cette porte 
comme une forcenée, tu vas finir par te briser les os, ce dont je ne veux pas être 
responsable. Alors d’abord, tu vas prendre une longue inspiration avec moi, 
d’accord ? 

— Je ne pense pas pouvoir y arriver... 



Je m’efforce de prendre une inspiration rauque et tremblotante, consciente que 
je suis la seule à pouvoir contrôler cette foutue panique. 

Alors, tout doucement, Ethan me libère les bras. Je fais aussitôt volte-face pour 
l’attraper par le col de son pull. 

— C’est quoi, cet endroit ? Et si on ne pouvait plus jamais sortir ? Et si 
personne ne nous retrouvait ? 

J’aimerais sincèrement pouvoir prendre sur moi, mais j’en suis tout bonnement 
incapable. Ethan doit l’avoir compris, car il saisit mon visage entre ses mains 
avant de murmurer : 

— Delilah, calme-toi. Bébé... 

Ses paroles sont douces, en contraste total avec l’effet que produisent ses mains 
sur ma peau. Une intensité profonde. A la fois familière et étrangère. Son regard 
est d’abord chargé de doutes, puis la détermination les balaie tous. Je ne 
comprends pas pourquoi jusqu’à ce qu’il se lance. 

Ma panique disparaît comme par enchantement quand les lèvres d’Ethan 
viennent se poser sur les miennes. Des lèvres chaudes que je connais par cœur, et 
pourtant, elles ne sont pas tout à fait les mêmes que dans mes souvenirs. 11 y a 
d’abord de l’hésitation, là où il y avait de l’assurance. Sa langue se met alors à 
chatouiller mes lèvres, et je m’offre à lui sans une once de résistance. 

Lorsque ses doigts viennent s’emmêler dans mes cheveux, j’incline 
automatiquement la tête en arrière et écarte les lèvres. Quand sa langue 
s’enfonce dans ma bouche pour se mêler à la mienne, un gémissement 
m’échappe. 11 me faut encore de longues secondes, durant lesquelles nos langues 
s’explorent lascivement, pour que je réalise de manière claire et précise qu’Ethan 
et moi sommes en train de nous embrasser. Cela fait tellement longtemps que 
l’on ne m’a pas embrassée de cette manière, que je n’ai pas ressenti de désir 
d’une telle intensité... Lorsqu’il se rapproche pour coller son corps au mien, je 
sens son érection contre mon ventre. Non, c’est trop. Et pas assez. Je crois bien 
que j ’en veux plus, et ça me terrifie. 

Je plaque les mains sur son torse et m’écarte de lui, haletante. 

— Je peux savoir ce que tu fais ? 

Ses mains retombent et il me dévisage en clignant des yeux. Cette sinistre 
lumière rouge n’aide pas vraiment à déchiffrer son expression. 

— J’essayais juste de te calmer, répond-il enfin d’une voix rauque. 

— En fourrant ta langue dans ma bouche ? 

Je préférerais sonner un peu plus sceptique qu’essoufflée, mais bon... 



— Bah quoi ? Ça a marché, non ? rétorque-t-il en se mordillant la lèvre, ce que 
j’hésite à prendre pour un sourire déguisé. 

— Ce n’est pas drôle, Ethan. Nous sommes enfermés ! 

Ma voix nasillarde m’arrache une grimace de frustration. 

— Je ne cherche pas à être drôle. 

Sa voix délicieusement satinée ne fait qu’attiser le feu qu’il a provoqué en moi 
en un seul baiser. 

— Comment est-ce que tu peux rester calme ? 

La panique refait déjà surface, telle une sirène résonnant de plus en plus fort 
dans ma tête et noyant tout désir latent. 

— Ta sœur nous retrouve ici, non ? dit-il en mettant les mains sur mes épaules. 
Tu devrais t’asseoir. 

Je repousse ses mains et réalise que mes paumes sont toutes moites. 

— Je peux savoir comment ça va nous aider à sortir de cette putain de boîte ? 

— Tu repars en vrille, DJ. Alors à moins que tu ne veuilles de nouveau ma 
langue dans ta bouche, je te conseille de t’asseoir. 

Je lâche un soupir frustré. D’un côté, je n’ai aucune envie de lui obéir, mais 
d’un autre, je ne suis pas certaine d’être capable de me contrôler s’il met sa 
menace à exécution. J’ai peut-être un petit peu trop apprécié sa bouche sur la 
mienne... Après une demi-seconde d’hésitation, je me laisse glisser au sol. 

11 n’en faut pas plus à Ethan pour éclater de rire. 

— Alors là ! Je ne sais pas trop comment le prendre... 

Puis il s’accroupit devant moi, et ses mains viennent se poser sur mes genoux. 
Si je ne le repousse pas, c’est simplement parce que je trouve son contact 
rassurant. 

— Je vais essayer de trouver un interrupteur. D’accord ? 

— D’accord. 

— Coince ta tête entre tes genoux et inspire profondément. 

Je m’exécute et sens sa main me caresser les cheveux. Puis il finit par rompre 
le contact, et je me retrouve seule, perdue au milieu de cette pénombre rouge 
sang. Quelques secondes plus tard, une lumière blanche surgit dans mon champ 
de vision. Je lève les yeux, toujours concentrée sur ma respiration, même si j’ai 
la tête qui tourne de plus en plus. Ethan est en train d’examiner le mur à l’aide de 
la lampe-torche de son téléphone. 

Dans ma panique, je n’ai même pas pensé à ça... Je tâtonne le sol autour de 
moi mais me souviens soudain que j’ai laissé mon sac dans la cuisine. C’est sûr 



que coincée ici, il m’est très utile... Ethan tapote le mur en long et en large 
jusqu’à ce qu’une lumière vive emplisse soudain la pièce. Enfin, je peux voir où 
nous sommes piégés. Je balaie les lieux des yeux, perplexe. Un mur est envahi 
d’étagères pleines de nourriture. Tout est méticuleusement ordonné, les 
étiquettes de chaque conserve tournées vers l’avant. Je dénombre six packs 
d’eau, deux packs de Canada Dry - sans comprendre ce que ça vient faire ici... - 
et une réserve gigantesque de biscuits salés, de fruits déshydratés, de fruits secs, 
et de sachets de toutes sortes rangés au-dessus des boîtes de conserve. Sous les 
étagères, des fourre-tout étiquetés literie, vêtements et accessoires de toilette. 

— Attends, on est dans un... bunker ? 

— J’appellerais plus ça une pièce de survie, répond Ethan. C’est dingue. 

— Bonjour l’angoisse, dis-je en pivotant sur mes fesses. 

Mais ce simple geste me donne de nouveaux vertiges, si bien que je dois 
replonger la tête entre mes cuisses l’espace d’un instant. 

Ethan s’accroupit devant moi, ses mains douces posées sur mes tibias. 

— Hé, ça va ? Tu as besoin que je te calme un petit coup ? 

— Arrête de te moquer, s’il te plaît. 

La tête toujours baissée, je fais mine de lui donner une tape et me raccroche 
faiblement à son bras. Je sens alors ses mains bouger légèrement sur mes 
jambes ; ses doigts s’enfoncent dans mes mollets comme pour me masser. Le 
passé refait aussitôt surface... Ethan a toujours été comme ça, avec moi : 
attentionné, affectueux, doux. C’est lui qui se chargeait de prendre soin de moi 
pour tout le monde. 

— Je ne me moque pas. Je suis vraiment désolé, pour cette histoire. On va 
bientôt sortir de là, d’accord ? 

11 commence à retirer ses mains, mais je les presse de mes paumes pour les 
garder tout contre moi. 

— Laisse-moi juste respirer encore un petit peu. 

— 11 semblerait qu’il y ait un système d’interphone et de caméra dans toute la 
maison. Pour tout te dire, je trouve ça un peu flippant... Je ne pensais pas que les 
Hoffman étaient paranos à ce point - en tout cas, j’aimerais comprendre ce qui 
les a poussés à construire quelque chose d’aussi élaboré dans une cave à vin, 
commente-t-il. 

Je continue à prendre de longues inspirations, me rappelant à chacune que je 
suis en sécurité, et qu’Ethan est avec moi. 

— Cette pièce figurait sur le plan, au moins ? 



— Ça ne me parle pas, non. Je ne pense pas que proposer une pièce de survie 
soit très vendeur... Ça va mieux, toi ? 

11 dégage doucement les cheveux de mon visage puis dessine mon nez du bout 
du doigt. La tendresse de son geste m’arrache un frisson. Cela fait tellement 
longtemps que l’on ne m’a pas touchée de cette manière. Et ça me manque 
tellement... 

— Oui, ça va. Désolée d’avoir flippé comme ça. 

— Tu n’as pas à t’excuser, dit-il en faisant courir ses mains le long de mes bras. 
Je sais que tu es claustrophobe. Tu peux me regarder ? 

11 glisse un doigt sous mon menton et me fait lentement redresser la tête. 

— Voilà. C’est mieux comme ça, non ? A quelle heure Carmen a dit qu’elle 
arriverait ? 

— Vers dix-neuf heures trente, je crois. Mon téléphone est dans la cuisine. 

— 11 n’y a pas de réseau, ici. 

— Quoi ? 

— Cette zone... n’est pas couverte, hésite-t-il avec une grimace. Inspire encore 
un coup. On se servira des caméras de surveillance et de l’interphone quand elle 
arrivera, d’accord ? 

— Et si elle avait du retard ? 

— Ne t’inquiète pas, je sais comment te calmer. 

— Hors de question que tu m’embrasses une nouvelle fois. 

J’ai droit à l’un de ses fameux sourires suffisants. 

— Ce n’est pas du tout à ça que je faisais référence, mais c’est assez intéressant 
de voir ce qui te vient en tête... 

Je le fusille du regard, mais étant donné que je suis toujours assise par terre, les 
genoux plaqués contre ma poitrine, je doute que l’effet soit terrifiant. 

— Et si on jetait un œil à tout ça en attendant ? propose-t-il en me tendant une 
main. 

Je la saisis, autant pour m’aider à me relever que pour maintenir le contact. 

J’ai tellement de mal à tenir debout que je dois m’agripper à son pull d’une 
main et à son bras de l’autre pour ne pas m’effondrer. Je déteste cette 
vulnérabilité. Je fais de mon mieux pour tempérer ma panique et décide de me 
concentrer sur les petits cercles que dessine la paume d’Ethan dans mon dos, son 
pouce venant frôler ma peau pile au niveau de l’échancrure, sous mes cheveux. 
Il incline la tête vers le bas, et je sens la chaleur de son souffle sur ma joue ainsi 
que le bout de son nez qui me chatouille les cheveux. 



— Continue à respirer. 

— Tu ne m’aides pas, là... 

Je pose les mains sur son torse pour le repousser, mais sa paume reste ancrée 
dans mon dos, m’empêchant de mettre une quelconque distance entre nous. 

— J’essaie simplement de te calmer. 

— En m’embrassant. 

— Tu ne peux pas me dire que tu ne ressens rien, tout de même..., murmure-t- 
il en faisant courir ses doigts le long de mon bras. 

Mon corps me trahit à gros coups de chair de poule, et je dégage aussitôt mon 
bras. 

— Ce que je ressens n’a aucune importance. Tu m’as quittée. 

— Je le sais, et j’en suis désolé. Nous n’étions que des gamins, Lilah. 

— J’ai passé ma vie entière à t’aimer, et pendant huit ans, je n’ai plus rien eu. 
Qu’est-ce que tu veux au juste ? Voir si les choses sont les mêmes ? Eh bien, 
non. 

— Certaines le sont. 

11 se rapproche d’un pas et caresse ma lèvre inférieure du bout du pouce. Je 
tourne la tête pour m’arracher à son contact. 

— Tu ne peux pas faire ça. Tu ne peux pas profiter du fait que nous soyons 
piégés pour avoir cette discussion. 

— Mais tu n’arrêtes pas de l’éviter, Lilah. Comment est-ce que je peux 
m’expliquer si tu ne me donnes aucune chance de le faire ? 

— Ce n’est pas une simple excuse qui effacera le passé. 

Je me mets alors à arpenter la pièce, à la recherche de quelque chose qui puisse 
me faire sortir d’ici, m’éloigner de cette force d’attraction et de toutes les 
émotions conflictuelles qui me submergent dès que je suis en présence de cet 
homme. Je pousse le bouton, sur le mur, celui avec lequel la porte s’est refermée. 
Un clavier s’illumine, réclamant de toute évidence un mot de passe que nous 
n’avons pas. 

— Qui est l’espèce d’abruti qui a conçu un système capable de t’enfermer dans 
une putain de pièce aveugle ?! 

Ça y est, la panique refait surface. 

— Quelqu’un de complètement parano. Lilah... 

Ethan tend la main vers moi, mais son bras retombe dès l’instant où il me voit 
l’arrêter d’un geste. 

— Laisse-moi juste une chance de t’expliquer pourquoi... 



Je fais volte-face, soudainement plus boostée par la colère que par la panique, 
et profondément frustrée par le fait qu’il tienne tant à avoir cette conversation 
maintenant, que je sois coincée ici avec lui, qu’il m’ait embrassée, et que malgré 
l’adrénaline et la terreur dont je semble être submergée, j’aie aimé ça au point 
d’en vouloir encore. 

— Qu’est-ce que tu veux m’expliquer, au juste ? Pourquoi tu m’as plaquée 
comme un gros lâche par téléphone ? Pourquoi je ne t’ai plus jamais revu, 
jusqu’à ce que tu sois forcé de revenir vivre ici ? Pourquoi tu as brutalement 
arrêté de me parler ? Pourquoi tu semblés soudain brûler d’envie d’être de 
nouveau mon ami, ou quelle que soit la façon dont tu veux bien appeler ça ? 
m ’écrié-je en agitant la main entre nous deux. 

— Tout. J’aimerais tout t’expliquer. Laisse-moi juste une chance de le faire. 

— Rien de ce que tu diras ne changera le passé. 

— Mais ça pourrait changer l’avenir. 

Mon cœur se serre dans ma poitrine à l’idée de toutes les possibilités que cette 
vérité peut détenir. 

— Nous étions pleins de projets, et d’un seul coup, tu as disparu de ma vie, dis- 
je d’une voix plus calme. 

— Je m’en veux pour tout un tas de choses, Lilah, mais ce que je regrette le 
plus, c’est la façon dont ça s’est terminé entre nous. 

— Moi aussi. 

Je tire une caisse et m’assois dessus, les jambes toujours flageolantes. Ethan en 
tire une à son tour et s’installe à côté de moi en prenant toutefois bien soin de ne 
pas me toucher. 

— Tu te souviens comme mon premier semestre à la fac a été difficile pour 
nous deux ? On se voyait tous les jours, jusqu’ici... Et là, il fallait se contenter 
d’une ou deux fois par mois..., murmure-t-il. 

Son absence avait laissé un vide affreux dans mon existence. Je me sentais 
perdue, sans lui, sans ce compagnon qui ne m’avait pas quittée depuis la 
maternelle, au final. 

— On s’en est quand même sortis... 

C’était tout du moins l’impression que j’avais. 

— J’ai failli tout plaquer en plein milieu d’année. 

— Hein ? Pourquoi ? 

Voilà une nouvelle à laquelle je ne m’attendais pas. Je me souviens de ces 
coups de fil qui tiraient jusqu’au bout de la nuit... 11 nous arrivait même de nous 



endormir sans avoir raccroché, et je me réveillais au son de sa respiration, ou au 
bruit de son alarme, ou vice versa. 

— Parce que je ne supportais pas l’idée d’être loin de toi. Entre les études et le 
hockey, je n’avais plus de temps pour toi. Les journées étaient trop courtes. 
J’avais du mal à tenir le rythme des cours, et tu n’étais pas là pour m’aider... 
Mais le plus dur, c’était tout simplement le manque de toi. Je pensais à toi tout le 
temps, à la façon dont tu tapotais ta lèvre avec ton stylo quand tu étais agacée, à 
tes grimaces de dégoût quand j’essayais de t’embrasser après l’entraînement, 
alors que je n’étais pas encore douché, à ta manière de vider le sachet de 
bonbons pour te garder tous les verts pour la fin. Faire partie de ta vie 
quotidiennement me manquait. J’avais le sentiment que je ne pourrais pas y 
arriver, sans toi, et je n’en avais pas plus envie. J’ai envisagé de faire une pause, 
de prendre une année sabbatique, histoire de t’attendre et de pouvoir aller à la 
fac avec toi, l’année suivante. 

— Mais tu as été transféré dans l’équipe de réserve... 

— Oui. 

11 a la tête basse, le dos voûté, les coudes posés sur ses genoux. 

— Alors tu as préféré rompre, à la place. 

— Je n’étais franchement pas bien, DJ, je te jure. 

— Alors, pourquoi rompre ? Et pourquoi disparaître de ma vie comme ça ? 

C’est un drôle de sentiment que d’être ici avec lui sans vraiment le connaître - 
en tout cas, pas comme avant. Notre histoire commune existe encore, sauf qu’un 
mur s’est dressé entre notre passé et notre présent. Ce que j’ignore, c’est s’il est 
possible de faire tomber ce mur, et si même j’en ai envie. 

— L’éloignement aurait été de plus en plus difficile à supporter. L’équipe 
nationale, passe encore ; il n’y avait que deux heures de route... Mais là, j’allais 
partir à l’autre bout du pays, Lilah. Je ne voulais pas te mettre une telle pression 
sur les épaules. 

— De quelle pression tu parles ? 

Je n’arrive pas à suivre sa logique. Mais... il a eu huit ans pour tout 
rationaliser, ce qui explique sûrement pourquoi tout cela a un sens, pour lui. 

— De celle pour que ça fonctionne. Pour qu’on fonctionne. Ne me fais pas 
croire que tu supportais la distance, Lilah. J’entendais, dans ta voix, comme 
c’était dur. Et ça l’était pour moi aussi. Cette première année de fac, j’ai vu 
tellement de couples se séparer... Je me disais que si on tenait cette année-là, ce 
serait bon, parce que tu me rejoindrais ensuite. Mais ce transfert a tout changé. 



Plus rien n ’était sûr, concernant ma carrière, et je n ’avais tout simplement pas 
envie de te balader derrière moi comme un vulgaire bagage. 

— Mais tu ne m’as pas laissé le choix, au final. Je n’ai pas eu mon mot à dire. 

Et c’est certainement ce qui m’a fait le plus mal. Nous avions fait tous nos 

projets ensemble, jusqu’ici. Nous avions toujours dépendu l’un de l’autre. 
Toujours. Nous avions pris des décisions concernant un avenir qui nous 
englobait tous les deux. Et d’un coup, je n’ai pas eu mon mot à dire. 

Ethan remue jusqu’à ce que son genou effleure le mien. J’aimerais couper ce 
lien, mais il est aussi rassurant que douloureux. 

— Tu aurais accepté de rompre avec moi ? 

— Tu ne m’as pas laissé l’occasion d’accepter. 

— Je te connais, Lilah. Enfin, du moins, je te connaissais. Tu n’aurais jamais 
accepté de tirer aussi facilement un trait sur nous, si je t’avais laissé le choix. Tu 
aurais tout fait pour que ça marche. Pour prouver qu’on pouvait défier les 
statistiques, parce que c’est ce que tu es - ou du moins ce que tu étais -, et c’est 
l’une des nombreuses raisons pour lesquelles j’étais aussi fou de toi. 

11 fait courir ses doigts sur le dos de ma main, que je retourne instinctivement 
pour que nos doigts s’entremêlent. Fort. 

— L’entraînement, c’était de la folie. Je t’assure. Je n’avais jamais rien connu 
d’aussi intense jusqu’ici. Des heures et des heures entières, presque tous les 
jours. Très peu de moments de repos. Et il ne s’agissait que de la réserve. 
L’entraînement de la LNH, c’est de la torture, à côté. La saison morte ne dure 
que quelques petits mois, et le reste du temps, je n’aurais pas été là. 11 fallait que 
nous restions concentrés sur notre objectif, l’un comme l’autre. Tu étais à 
quelques mois du bac, et moi, je partais pour Los Angeles. 11 n’y avait aucune 
logique à ce qu’on reste ensemble, et j 'essayais d’être logique, pour une fois, 
parce que je peux te dire que ce que je ressentais pour toi était tout sauf 
rationnel. 

Les émotions qui tournoient entre nous sont totalement différentes de celles que 
j’ai pu ressentir lorsqu’il m’a brisé le cœur, toutes ces années plus tôt. 11 avait été 
si sûr de lui, si déterminé, si convaincu que c’était la meilleure chose à faire. 
C’est en tout cas comme ça que je l’avais perçu. Mais aujourd’hui, sa voix est 
pleine d’amertume. C’est dans le tableau qu’il me dépeint, dans son expression 
brisée et les tremblements de sa voix que ma peine trouve écho en lui. 

— Le pire dans tout ça, c’est que tu l’aies fait par téléphone. 

11 hoche piteusement la tête et porte nos mains liées à sa bouche. Le contact de 



ses lèvres sur mes doigts m’envoie un doux frisson empli de souvenirs. 

— Je n’aurais jamais pu le faire en face. Je n’aurais jamais pu supporter de voir 
la douleur que j’ai ressentie dans ta voix, ce jour-là. Je n’aurais pas pu me tenir à 
ma décision. Je me suis comporté comme un égoïste, j’en ai conscience. Je l’ai 
toujours été vis-à-vis de toi, de toute façon. 

— Mais ça n’explique pas ces huit années de silence. 

— Je ne pense pas qu’il y ait une quelconque explication qui ne me fasse pas 
passer pour le dernier des abrutis. 

— Essaie toujours. Et puis, tu sais, tu ne peux pas tomber beaucoup plus bas, là 
où tu en es... 

Ma pique lui arrache un ricanement. 

— J’ai essayé de te contacter, un peu après. Tu te souviens ? 

— Oui. 

Évidemment que je m’en souviens. 11 m’avait appelée deux ou trois fois, tard le 
soir, alors que je m’apprêtais à m’endormir. Nos conversations avaient été brèves 
et douloureuses. Le lendemain, je me demandais même si je n’avais pas 
simplement cauchemardé. 

— Je ne savais pas comment faire pour être ami avec toi. 

— L’impression que tu me donnais, c’est que tu te sentais obligé de m’appeler 
et que tu n’avais qu’une seule hâte : raccrocher. 

— C’était le cas. 

Mon premier réflexe est de dégager ma main, blessée par ses paroles, mais il la 
serre plus fort. 

— Je n’avais pas envie que tu t’en sortes sans moi. Je n’avais pas envie de 
t’entendre me dire que tu avançais. Je n’avais pas envie que tu ailles bien, parce 
que ce n’était pas du tout mon cas. J’étais dans un état pas possible, et chaque 
fois que je t’appelais, c’était pire. Je faisais de la merde sur le terrain. J’avais 
l’impression d’avoir fait tout ça pour rien, mais même si j’avais plus que tout 
envie d’être auprès de toi, je savais que j’avais pris la bonne décision. Ne plus 
avoir aucun contact avec toi a été dur, très dur. Ça me manquait de ne pas savoir 
ce qu ’il se passait dans ta vie, si tu avais trouvé un meilleur mi-temps, un job qui 
te plaisait vraiment, si tu t’étais acheté une voiture, si tu avais emménagé dans 
un appartement, comme tu le voulais, comme nous l ’avions prévu, ou si tout ça 
avait complètement changé. 

— Si c’était si dur que ça, pourquoi avoir maintenu cette distance ? 

— Pour moi, soupire-t-il, c’était tout ou rien avec toi. Je savais que si je te 



voyais, j’aurais forcément envie de me remettre en couple avec toi. Puis j’ai 
appris que tu fréquentais Avery - quelques mois avant vos fiançailles, je crois. 

— Tu ne penses pas que ça aurait été le bon moment de reprendre contact avec 
moi ? En sachant justement que j ’étais avec quelqu ’un ? Que notre relation ne 
risquait pas de déraper ? 

Le rire qu’il lâche est presque amer. 

— Mon père m’a dit de ne pas le faire. 

Alors là, je ne sais pas quoi dire. Martin savait à quel point perdre Ethan 
m’avait fait du mal. Et il avait été un véritable soutien pour moi durant cette 
épreuve. 

— Pourquoi ? 

— Parce qu’il savait que je ne ferais que foutre la merde dans ta vie. 

— Comment ça ? 

— Ton bonheur me rendait malheureux, Lilah. Je sais que c’est horrible de 
penser une chose pareille, mais c’est vrai. J’aurais dû me réjouir que tu aies 
rencontré quelqu’un, mais c’était loin d’être le cas. Et le fait qu’il s’agisse 
d’Avery n’a pas aidé. Je n’ai jamais pu encadrer ce type. Déjà, au lycée, il 
passait son temps à se la péter. Sa bagnole, son physique, tout était bon pour 
frimer... C’était un pauvre con sans intérêt. Et toi... Tu étais tellement... pleine 
de vie, et pleine de rêves. Tu allais décrocher une bourse, te lancer dans tes 
études de médecine et cartonner, comme d’habitude. Je ne comprenais pas 
comment un type pareil pouvait te rendre heureuse. Vous voir ensemble, en 
sachant que je t’avais laissé partir comme ça... Non, je ne pouvais pas être ton 
ami. 

J’essaie d’imaginer ce que j’aurais ressenti, à sa place. Aurais-je supporté de le 
voir heureux avec quelqu’un d’autre ? Je l’ignore, à vrai dire. 

— Je voulais que tu vives ta vie, que tu poursuives les études que tu avais 
prévues et que tu deviennes médecin. Et ça aurait été impossible si nous étions 
restés ensemble. Je ne voulais pas que tu abandonnes ton rêve tout simplement 
pour que je puisse poursuivre le mien. 

— Pour ton information, j’adore mon travail. J’ai choisi de ne pas être médecin 
parce que j’ai réalisé que le métier d’infirmière me correspondait mieux, c’est 
tout. Mais toi, tu ne m’as même pas demandé ce que moi je voulais. Pourquoi ? 

Cette fois, Ethan ne me retient pas lorsque je retire ma main. 

— Tu n’aurais eu que moi, là-bas, dit-il en se massant la nuque. Au moins, ici, 
je savais que tu avais ma famille. Je ne voulais pas que tu sois seule. 



— Qui cherchais-tu à protéger, au juste ? Toi ou moi ? 

— Nous deux, sûrement. J’avais fini par me convaincre que tant que tu tenais 
le coup, il valait mieux que je reste en dehors de ta vie. Qu’il valait mieux être le 
pauvre type absent plutôt que celui qui viendrait tout faire foirer. 



Chapitre 8 
Coup monté 


Lilah 

La façon dont on perçoit les choses est un concept bien étrange et bien 
illusoire. En particulier quand elle est déformée par la jeunesse, le manque 
d’expérience et le chagrin d’amour. Le fait d’apprendre les véritables raisons qui 
ont poussé Ethan à agir ainsi toutes ces années plus tôt provoque une nouvelle 
plaie dans mon cœur. Il s’y est pris de la pire manière qui soit, mais il n’a 
cherché qu’à me protéger, comme toujours, même si au final, sa décision a causé 
beaucoup de peine inutile à l’un comme à l’autre. 

— Je suis vraiment désolé de t’avoir fait tout ce mal, Lilah. Et encore plus de 
t’avoir donné le sentiment de t’abandonner, et de ne pas avoir été capable de 
gérer assez bien mes émotions pour rester dans ta vie, même si j’en avais plus 
que tout envie. 

La caresse de ses pouces sous mes yeux m’arrache à ma stupeur, et je me rends 
compte que je suis en train de pleurer. En silence. Des larmes muettes pour 
toutes ces années perdues. Lorsque je sens sa main se retirer, je niche 
volontairement ma joue dans sa paume. 11 m’a manqué. Le lien qui nous unissait 
a toujours été unique. Intense, presque dévastateur, parfois. Son contact pouvait 
tout autant m’apaiser que m’électriser. Comme un shot de caféine mélangé à un 
sédatif. Cela fait bien longtemps que je ne me suis pas sentie aussi proche de 
quelqu’un. La douceur de ce moment est soudain brisée, à travers l’interphone, 
par le bruit de la porte d’entrée suivi de la voix de Carmen. Je bondis sur mes 
pieds et me rue vers le petit écran, où je découvre ma sœur, en train de nous 
appeler tout en posant son sac sur le guéridon du vestibule. Mon doigt trouve 
très vite le bouton de l’interphone. 

— Carmen ? Tu m’entends ? 

— Punaise ! s’écrie-t-elle en faisant volte-face, la main sur le cœur. Lilah ? Où 
est-ce que tu es ? 

Je plaque le front sur l’écran et souffle un bon coup, soulagée comme jamais. 

— Dieu merci... Nous sommes dans la cave. 

Je vois ses sourcils se froncer, et un sourire commence à se dessiner sur ses 



lèvres, mais il se fige dès l’instant où elle entend la suite. 

— Nous sommes coincés dans la pièce de survie. Tu sais comment nous sortir 
de là? 

— C’est pas vrai ! hoquette-t-elle en plaquant une main sur sa bouche. Ne 
bougez pas, j’arrive ! 

Puis elle disparaît d’un écran, réapparaissant sur les autres à chaque étape de 
son avancée, jusqu’à ce qu’elle gagne la porte derrière laquelle nous sommes 
piégés. 

— Vous m’entendez toujours ? dit-elle en cognant à la porte, ce qui produit un 
petit son étouffé. 

J’appuie sur le bouton de l’interphone. 

— Oui. 

— Bien. Quand tu parles, c’est transmis dans toute la maison, donc je peux 
t’entendre de partout, et j’imagine que c’est la même chose pour vous. Désolée, 
j’ai complètement oublié de te parler de cette pièce... Oh là là..., bafouille-t-elle 
tout en pianotant comme une folle sur son téléphone. Les Hoffman m’ont donné 
le code dans un e-mail avant de partir en France. Attendez, il faut juste que je le 
retrouve... 

— 11 nous faut un code..., murmuré-je, peut-être pour moi, ou pour Ethan, ou 
alors tout simplement pour me rassurer : bientôt, nous serons libres. 

De l’autre côté de la porte, j’entends Carmen marmonner : 

— C’est bon, j’ai trouvé ! 11 faut que vous tapiez le code de votre côté, 
explique-t-elle avant de pincer les lèvres. Mais ça, j’imagine que vous l’aviez 
déjà compris... 

— Donne-moi ce putain de code, Carm. Qu’on sorte de là une bonne fois pour 
toutes. Pitié... 

— O.K., O.K. 5-8-6-7-1. 

Je tape les chiffres d’une main tremblante. Durant quelques secondes beaucoup 
trop longues, Ethan croise mon regard affolé, puis une série de bruits métalliques 
emplit soudain l’espace, et la porte commence à s’ouvrir. Dès qu’il y a assez de 
place pour passer, je fonce, quitte à m’écraser la poitrine au passage, et me jette 
dans les bras de Carmen. 

— Excuse-moi, DJ..., murmure-t-elle en m’enlaçant. Je sais à quel point tu ne 
supportes pas les espaces clos... Vraiment, excuse-moi. 

Si je continue à la laisser me consoler, il y a de fortes chances pour que je me 
remette à pleurer, et c’est bien la dernière chose dont j’ai envie. 



— Ça va, ne t’inquiète pas, dis-je alors avant de m’écarter. 

Puis je me rue vers la porte afin de sortir de cette cave. La lumière aveuglante 
et les plafonds gigantesques du sous-sol me donnent le tournis. Je continue sans 
m’arrêter vers les portes-fenêtres qui donnent sur le patio, les ouvre en grand et 
sors enfin pour prendre de longues goulées d’air frais et retrouver un tant soit 
peu mon sang-froid. 

— Vous êtes restés enfermés combien de temps, là-dedans ? demande Carmen 
à Ethan d’une voix nouée par l’angoisse. 

— Un bon moment. 

Ethan est très calme, presque sur la réserve. 

— Je suis vraiment désolée... Ils m’ont dit qu’il y avait un bug avec les 
capteurs, mais je n’avais pas compris que ça emprisonnait carrément les gens ! 

— Tu peux me dire comment on en arrive à avoir une pièce de survie, déjà ? 
m’écrié-je du patio. 

Je distingue le tintement de son armée de bracelets avant de la voir approcher. 

— Apparemment, George Hoffman était du genre... parano. 11 l’a fait installer 
il y a une dizaine d’années, un peu avant sa mort. Puis son fils a emménagé avec 
sa famille, et jamais personne n’a songé à faire vérifier le système, parce 
qu’entre nous... qui a besoin d’une pièce de survie à Forest Lake, hein ? 

Elle lâche un petit ricanement, ce à quoi je réponds d’un regard noir. 

— Excuse-moi, Lilah. Je n’ai même pas pensé à t’en parler. Tu veux rester un 
peu à l’extérieur ? Je peux discuter de la maison avec Ethan, en attendant. 

En effet, j’ai besoin d’un peu de temps pour reprendre le contrôle de mes 
émotions, et pas seulement parce que je me suis retrouvée piégée dans une pièce 
obscure et aveugle. La conversation que j’ai eue avec Ethan m’a complètement 
chamboulée. 

— Oui. Je vous rejoins dans une petite minute. 

Ma sœur me presse affectueusement le bras et retourne à l’intérieur. 

— Lilah ? 

La voix d’Ethan est chargée d’inquiétude. 

— Ça va, Ethan. J’ai juste besoin d’un petit moment. 

Je suis convaincue qu’il sait que je mens, mais entre notre baiser, ses 
révélations et la trouille que j’ai eue, ça fait beaucoup de choses à digérer d’un 
coup. 

— D’accord. Je... Je suis désolé. 

Ne distinguant pas le bruit de ses pas qui s’éloignent, je finis par regarder par- 



dessus mon épaule. Et c’est la pire chose que j’aurais pu faire, à cet instant. 
Ethan est là, debout derrière moi, les mains enfoncées dans ses poches, ses 
impressionnantes épaules voûtées vers l’avant dans une insupportable expression 
de défaite. Mais pire que tout cela, c’est son regard chargé de regret qui me fait 
l’effet d’une gifle. 

— Moi aussi. Carmen t’attend, Ethan. Je vous rejoins. 

11 pousse un soupir mais finit par remonter. J’avance un peu sur le patio, le 
regard braqué sur le lac, au-delà de l’immense piscine. J’ignore quoi faire de ce 
qu’il m’a dit. Avec quelques phrases seulement, Ethan a recomposé toutes ces 
huit dernières années. Et mon cœur souffre de cette douleur qui n’aurait jamais 
dû exister. Je reprends doucement le chemin du rez-de-chaussée et fais un arrêt 
aux toilettes. Mon rouge à lèvres a disparu et je suis un peu décoiffée, 
probablement suite au baiser d’Ethan. L’idée que ma panique ait été l’élément 
déclencheur de ce baiser est tellement gênante... D’un autre côté, c’est l’un des 
baisers les plus passionnés que j’aie jamais connus depuis... lui. Le passé et le 
présent se brouillent, et j’ignore comment les séparer. 

Maintenant que je ne suis plus prise au piège, j’ai tellement honte d’avoir agi 
comme ça... On aurait dit une gosse en pleine crise de nerfs. J’ai même fait mal 
à Ethan ! 

J’envisage un instant de filer sans les prévenir, mais mon sac et mes clefs de 
voiture étant dans la cuisine, je n’ai pas d’autre choix que de retourner les 
chercher. Je m’apprête à quitter le couloir moquetté pour le sol de marbre 
lorsque j’entends ma sœur expliquer à Ethan : 

— Si tu veux prendre le temps d’y réfléchir et éventuellement la contre-visiter 
dans la semaine, on peut s’organiser un nouveau rendez-vous. Les Hoffman ne 
reviennent pas de France avant vendredi prochain. 

J’entre dans la cuisine, les bras croisés, furieuse. 

— Je croyais que c’était urgent, et qu’Ethan ne pourrait sûrement pas voir la 
maison une seconde fois... ? 

Carmen me dévisage d’un air penaud. Elle peut jouer l’innocence autant qu’elle 
veut, ça ne marchera pas. 

— C’était un coup monté ? dis-je en pointant un doigt accusateur. 

— Lilah... 

— Je n’y crois pas... 

Ma colère change alors de cible, et mon doigt passe sur Ethan. 

— Tu étais au courant ? C’était prévu, cette histoire de pièce de survie, pas 



vrai ? 

— Au courant de quoi ? Je ne te suis pas, là... 

11 a l’air sincèrement perdu, mais je suis bien trop contrariée par l’attitude de 
ma sœur pour ne pas projeter ma colère sur lui aussi. 

— Mon cul. 

— Et je ne t’enfermerais jamais dans une pièce aveugle volontairement, ajoute- 
t-il. 

Je plante un poing sur ma hanche et l’observe d’un air suspicieux. 

— Tu en es sûr ? Tu en as quand même bien profité pour te lâcher, non ? 

— Lilah, s’il te plaît... Ce n’est pas ce que tu penses, intervient Carmen. 

— Tu m’as piégée ! Tu m’as forcée à venir ici en me mentant. 

Je pivote sur place et repointe le doigt sur Ethan. 

— Et toi... Je ne sais pas ce que tu attends de moi. Tu prétends que tu veux être 
mon ami, mais les amis, ça ne s’embrasse pas sur la bouche, pour ton 
information ! 

Voilà. Je suis de nouveau une boule ambulante de nerfs et de doutes. 

— Je rentre, conclus-je en disparaissant. 

J’ai besoin de temps pour réfléchir à tout ça. Seule. 



Chapitre 9 


Les paroles 
et les actes 


Ethan 

Oui, je l’admets, mes yeux s’arrêtent sur les fesses de Lilah quand elle sort de 
la cuisine. Il faut dire qu’elles sont sacrément jolies, ses fesses, même dans une 
petite robe d’été flottante. En particulier dans une petite robe d’été flottante. 

J’interroge Carmen : 

— Qu’est-ce qu’on fait ? On la rattrape ? 

J’avoue que je me sens un peu perdu, là. Il y a huit ans en arrière, je n’aurais 
pas hésité une seule seconde à lui courir après pour rattraper le coup, quoi que 
j’aie fait, mais aujourd’hui, je ne sais pas si c’est la chose la plus intelligente à 
faire. Elle a l’air sérieusement fâchée, quand même. Et je me suis sacrément 
confié, coincé avec elle dans cette pièce. Sa colère est peut-être justifiée, au 
final. La façon dont la porte d’entrée claque derrière elle ne fait que confirmer ce 
doute. 

— Il ne vaut mieux pas, commente Carmen avec une grimace. Tu sais 
comment elle est quand elle est contrariée. 

— Je savais... 

Je me mets à marteler le plan de travail du bout des doigts, submergé par les 
souvenirs de nos disputes passées, quand la frustration et le désir qui nous 
dévoraient s’amalgamaient parfois dans la tornade des émotions exacerbées par 
nos hormones. 

— Ça faisait longtemps qu’elle ne s’était pas comportée comme ça. Elle était 
comme éteinte, mais depuis ton retour... 

— Quoi, depuis mon retour ? 

— C’est comme si son âme s’était de nouveau embrasée, répond Carmen avec 
un petit haussement d’épaules. 

Je tends le bras vers l’espace vide que Lilah occupait il y a encore quelques 
secondes. 

— Je préférerais provoquer un autre genre d’embrasement que celui-ci. 

Notre baiser torride me revient alors en tête. Voilà ce que je veux. 



— Elle a besoin d’un peu de temps pour redescendre. Quand on aura terminé, 
je passerai chez elle pour tout lui expliquer. 

— Et qu’est-ce que tu comptes lui expliquer, au juste ? Pourquoi est-ce qu’elle 
pense que tu l’as piégée ? 

Carmen baisse les yeux et entreprend soudain de ranger les papiers. Lilah et 
elle ont beau être sœurs, elles n’ont vraiment pas grand-chose en commun. De la 
couleur de leurs cheveux à leur silhouette, elles sont à l’opposé l’une de l’autre, 
mais elles partagent certains tics, par exemple cette manière de ne pas savoir 
quoi faire de leurs mains quand elles sont nerveuses. 

— Carm ? 

— Eh bien... Je dois dire qu’elle n’a pas tout à fait tort... 

— Pardon ? 

— J’étais vraiment dans les bouchons, hein ! Mais je lui ai fait croire que tu 
n’aurais peut-être pas d’autre occasion de voir la maison. Que c’était maintenant 
ou jamais... 

— Sérieusement ? Pourquoi tu as fait ça ?! 

Le soupir qu’elle pousse vient de tellement loin que même sa frange rebondit 
sous la secousse. 

— Je voulais juste aider. 

— En la rendant folle de rage ? 

— En vous faisant vous retrouver seuls tous les deux sans qu’il y ait l’excuse 
de Martin. 

— Comment ça, « l’excuse de Martin » ? 

Carmen penche la tête sur le côté et me regarde de cet air qu’ont les femmes 
quand elles veulent clairement vous faire saisir que vous n’y comprenez rien, 
vous, les hommes. 

— Ethan... Tu crois vraiment qu’elle se donne autant de mal pour vous juste 
parce qu’elle aime ta famille ? Enfin, bien évidemment qu’elle l’aime, cela va de 
soi. Mais... Vous avez un passif, tous les deux. Ça a beau faire pas mal d’années, 
elle ne s’est jamais vraiment remise de ton départ, tu sais. 

Elle écarquille alors les yeux et inspire un coup sec, comme si cela pouvait lui 
permettre de ravaler ses paroles. 

— Mince. Je n’aurais peut-être pas dû dire ça... 

— Elle s’est mariée. 

— Et ça a marché du tonnerre, comme tu le vois. 

— Tout un tas de gens finissent par divorcer. 



— Tout ce que je dis, moi, c’est que rien n’arrive sans raison. Tu es enfin de 
retour, et ça saute aux yeux qu’il y a encore quelque chose entre vous. 

— Je n’en suis pas si sûr. Pas de son côté, en tout cas. 

— Et du tien ? 

Je pousse un soupir. Le fait de la revoir après tout ce temps a fait renaître 
énormément de souvenirs, et tous les sentiments qui allaient avec. Et si je me 
dois d’être parfaitement honnête, je ne suis pas sûr de m’être remis de notre 
séparation, moi non plus. Le baiser que nous avons échangé tout à l’heure m’a 
rappelé à quel point tout avait toujours été intense, entre nous, et même si c’était 
absolument fabuleux de pouvoir revivre un tel moment, j’ai conscience d’avoir 
été trop loin avec elle aujourd’hui. Et je suis en train d’en payer le prix. 

— J’envisageais dans un premier temps de redevenir son ami. 

— Ah oui ? commente Carmen avec un sourire narquois. Donc la référence aux 
amis qui ne s’embrassent pas sur la bouche, tout à l’heure... J’ai dû mal 
comprendre ? 

— Elle était en train de faire une crise d’angoisse. 

— Alors tu l’as embrassée ? rétorque-t-elle d’un air sceptique. 

— C’était une bonne façon de la distraire, dis-je en marmonnant. 

— Tu m’étonnes... Et elle s’est laissé faire ? 

Je me frotte la nuque, mal à l’aise à l’idée de me confier à Carmen, qui est de 
toute évidence folle de joie à l’idée de notre rapprochement. 

— Oui... 

Carmen éclate alors de rire. 

— Je comprends mieux son humeur ! 

— Et par-dessus le marché, je l’ai forcée à discuter de ce qu’il s’est passé après 
mon transfert. Tu m’étonnes qu’elle se soit sentie piégée... 

— Bah, l’idée de base était que vous ayez enfin une discussion. Mission 
accomplie, donc. 

— Mais je voulais améliorer la situation, moi ! Pas l’empirer... 

— Laisse-moi lui parler ; ça va s’arranger, ne t’inquiète pas. 

— Justement, si, je m’inquiète, Carmen. Chaque fois que j’ai l’impression 
d’avoir fait un tout petit pas en avant, elle prend ses jambes à son cou. C’est 
comme si elle s’était construit un mur de briques autour du cœur, et tout ça à 
cause de moi... 

— Arrête de tout te mettre sur le dos, Ethan. C’est beaucoup plus compliqué 
que ça. 



— Je n’en suis pas convaincu. Ado, elle était tellement simple à aimer, 
tellement ouverte... En tout cas pour moi. Ça me fait tellement de peine de la 
voir aussi méfiante, aujourd’hui. 

— 11 va te falloir regagner sa confiance, et ça va demander du temps. Tu n’es 
pas la seule personne qui l’ait quittée, Ethan. 

Je n’ai aucune envie de lui refaire une chose pareille. Mais je ne sais pas où je 
serai l’année prochaine, avec un contrat d’un an dont le renouvellement est tout 
sauf certain. 

Lorsque nous quittons la propriété des Hoffman, je fonce directement vers le 
fleuriste du quartier ; mais il est tard, et tout est fermé en dehors des bars. 
Debout devant la vitrine éteinte de la boutique, je réfléchis à la meilleure marche 
à suivre. 11 est hors de question que je bouscule Lilah plus que je ne l’ai déjà fait 
ce soir. Mais j’ai envie de faire un geste, de laisser quelque chose en guise 
d’excuse sur le pas de sa porte, afin que ce soit la première chose qu’elle voie en 
sortant, demain matin. 

11 y a une petite épicerie au coin de la rue. Quand nous étions gamins, nous 
enfourchions nos vélos et faisions de véritables razzias de bonbons avec mon 
argent de poche, ce que DJ n’aurait jamais pu se permettre seule. 

Je découvre avec plaisir que l’épicerie propose toujours les mêmes bonbons, 
même si les boîtes de mes souvenirs, avec leurs minuscules pinces en plastique, 
ont été remplacées par une rangée de cubes transparents avec des couvercles et 
des petites louches. J’attrape un sachet et sélectionne tout un assortiment de 
bonbons, que je recouvre des préférés de Lilah. Ceux en forme de bouche, les 
Hot Lips, semblent plutôt de circonstance, je dois dire. J’ajoute les bonbons 
pastèques, les pêches piquantes, un serpent géant, des petits ours gélifiés, de la 
réglisse - c’était la seule gamine de ma connaissance qui aimait ça -, et termine 
par quelques petites bouches acidulées supplémentaires. Un arc-en-ciel de sucre 
en guise d’excuse. Assis derrière la caisse, un jeune est en train de pianoter sur 
son téléphone, partageant probablement son ennui avec l’univers. Je pose le 
sachet et sors mon portefeuille de la poche arrière de mon pantalon. Le garçon 
lève la tête et devient blême. La seconde suivante, son téléphone heurte le sol. 

— Nooooon ! 

11 bataille avec sa chaise, manquant de la renverser, pour récupérer son 



téléphone sans me lâcher une seule fois des yeux. Puis il réapparaît enfin et pose 
l’appareil sur la caisse. 

— Vous... vous êtes Ethan Kase ! 

Je dois avouer que ces jours-ci, ce genre de comportement ne fait pas de mal à 
mon ego. 

— Oui, c’est moi. 

— Je n’arrive pas à croire que vous soyez ici..., murmure-t-il en secouant la 
tête. 

— Eh bien... je vis ici, donc ça paraît plutôt logique, non ? dis-je avec un grand 
sourire. 

Ne faisant pas partie des grosses têtes de la ligue, je passe en général assez 
souvent inaperçu, contrairement à Alex Waters ou Randy Ballistic, quand je 
jouais encore à Chicago. Les pauvres ne pouvaient pas mettre un pied dans un 
bar sans devoir enchaîner les selfïes avec leurs fans. Même si d’après moi, 
Waters doit en grande partie sa notoriété à toutes les publicités qu’il a faites - en 
particulier pour les préservatifs. Mais ici, dans un endroit comme Forest Lake, 
j’ai en effet beaucoup plus de chances d’avoir droit à ce genre de réaction. C’est 
tout nouveau, pour l’instant. Mais ce qui est sûr, c’est que je n’ai pas envie de 
prendre ces gens de haut. 

— Mon père parlait de vous au dîner, c’est dingue ! 11 disait que vous étiez un 
bon élément, pour l’équipe du Minnesota. Vous alliez au même lycée que moi ! 
Le gymnase est rempli de photos de vous. Vous avez été le meilleur joueur de 
l’école durant quatre années consécutives ! La vache, les copains ne vont jamais 
me croire, c’est sûr. Dites, je peux prendre une photo ? Un selfîe, je veux dire ? 
Je peux avoir un autographe ? J’aurais su, j’aurais pris mon maillot... 

Son enthousiasme me fait éclater de rire ; ses joues s’empourprent aussitôt. 

— Viens par là, gamin, on va prendre une photo. Et je te signe ce que tu veux, 
pas de problème. 

11 ne tient tellement pas en place qu’il est compliqué de prendre une photo 
correcte. Une fois le cliché obtenu, il le poste sur-le-champ sur tous les réseaux 
auxquels il semble relié presque en intraveineuse. 

— C’est bon pour toi ? dis-je après avoir signé l’un des drapeaux de mon 
équipe que vend le magasin. 

— Oui, nickel. Merci beaucoup, hein ! 

— Pas de souci. Tu m’encaisses, maintenant ? dis-je en tapotant le sachet de 
bonbons. 



— Oh, pardon ! 

Il jette le sachet sur la balance. 

— Vous avez le droit de manger tous ces trucs, en période d’entraînement ? 

— Malheureusement, non, dis-je en riant. C’est pour une amie. 

— Ah oui, je comprends mieux. Les matchs d’exhibition ne vont pas tarder. 
Avec mon père, on a déjà acheté nos tickets pour votre rencontre avec le 
Colorado. 

— Ça promet d’être un bon match. 

— Ouais, c’est top ! Vous savez si vous jouerez ? Ou c’est encore trop tôt ? 

— Tout dépend de la façon dont se passent les entraînements... 

— Mais jusqu’ici, ça se passe bien, non ? J’ai lu que vous déchiriez ! 
s’enflamme-t-il en sautillant sur sa chaise. 

Son enthousiasme est vraiment contagieux. Je dois avouer que je suis plutôt 
content de mes performances, pour l’instant, et ça fait plaisir de voir que les 
autres s’en rendent compte. 

— Merci pour l’info. C’est cool. 

— J’ai trop hâte de vous voir jouer. 

— Tu sais quoi ? Ce jour-là, apporte ton maillot. Je te le signerai. D’accord ? 

— Génial ! s’écrie-t-il sans cesser de remuer la tête, le visage toujours rouge 
comme une tomate. 

Les bonbons me coûtent vingt-cinq dollars, ce que mon nouvel ami Matt trouve 
absolument dément. J’ajoute une carte pour pouvoir la glisser dans le sachet. 
Une fois de retour dans mon pick-up, je note sur mon GPS l’adresse que Carmen 
m’a donnée. Lilah habite dans un quartier un peu à l’écart du lac, où les prix sont 
plus abordables en matière d’immobilier. La voiture de Cannen est garée 
derrière celle de Lilah. C’est une petite maison mitoyenne au charme désuet, 
avec une pelouse impeccable à l’avant, ce qui ne m’étonne absolument pas de 
Lilah. Je me gare dans la rue, cherche un stylo dans la boîte à gants mais ne 
déniche qu’un feutre bleu. Sachant que je ne pourrai rien effacer, je prends le 
temps de réfléchir à ce que je vais écrire en mâchouillant l’extrémité du feutre. 
Au final, je décide de jouer franc-jeu tout en maniant subtilement l’ironie, signe 
la carte, la glisse dans l’enveloppe et laisse le moteur tourner, n’ayant aucune 
envie de m’attarder inutilement. Je joue quelques secondes avec les petites 
plaques militaires qui pendent à mon rétroviseur avant de me décider à sortir. 

Pourquoi le simple fait de déposer un vulgaire sachet de bonbons me rend-il les 
mains toutes moites, au juste ? La porte d’entrée étant vitrée, j’ai droit à un 



aperçu général de la maison, ainsi qu’au jardin de derrière. A ma gauche, un 
salon assez dépouillé. A ma droite, un escalier. Au fond, la cuisine, qui dispose 
d’une porte-fenêtre donnant sur un patio, où je distingue deux pieds nus ainsi 
que l’extrémité d’une chaise en bois. Ce que je ne vois pas tout de suite, c’est le 
chien de Lilah, qui est allongé à côté d’elle. Elle l’a déjà amené chez mes parents 
deux ou trois fois. Cette bête est certes trop affectueuse pour faire office de 
véritable chien de garde, mais en matière de sonnette, on ne fait pas mieux. 
Avant de pouvoir reculer, je vois ses oreilles se dresser. Puis il bondit sur ses 
pattes et se met à aboyer avant de presser la truffe contre la porte-fenêtre tout en 
remuant frénétiquement la queue. 

— Qu’est-ce qui se passe, Merk ? demande Lilah en se penchant en avant. 

Évidemment, je suis immanquable sous la lumière du perron, alors je lui fais un 

signe de la main. 

— J’arrive, lance-t-elle d’un ton suffisant. 

Si je ne tenais pas ce satané sachet de bonbons, je fourrerais mes deux mains 
dans mes poches, mais vu que ce n’est pas envisageable, je me mets à me 
balancer sur mes talons, mal à l’aise, tout en la regardant faire coulisser sa porte- 
fenêtre. Merk traverse la cuisine puis le salon au pas de course et s’arrête à la 
porte en lâchant un unique jappement. Ce chien m’aime bien. Peut-être plus que 
Lilah à l’heure actuelle. Sûrement, même. 

— Assis, Merk, lui ordonne-t-elle avant d’ouvrir la porte juste assez pour caler 
son corps dans l’embrasure. 

Quand Merk se relève, elle claque des doigts et lâche un « Pas bouger » qui 
fonctionne du tonnerre. Merk émet un petit gémissement mais se rassoit, et Lilah 
reporte son attention sur moi, son regard passant à mes mains, cachées derrière 
mon dos. 

— Comment tu as su où j’habitais ? 

— Mes parents ont ton adresse dans leur répertoire. Tu sais, ce vieux truc qu’on 
utilisait dans le temps. 

C’est évidemment un mensonge, mais je n’ai pas envie de causer plus d’ennuis 
à Carmen. Et puis, au fond, je suis convaincu que mes parents ont vraiment 
l’adresse de Lilah notée dans leur répertoire. 

Elle ne me lâche pas du regard, les lèvres pincées et les joues légèrement 
rosies. Je suis sûr qu’elle a bu. 

— Tu es venu pour une raison bien particulière, ou c’était simplement pour 
rester sur mon perron et fixer bêtement ma bouche ? 



Je dois réprimer un sourire. Je vois qu’elle n’a rien perdu de ce culot que j’ai 
toujours aimé chez elle. Je plonge les yeux dans son regard noisette foudroyant. 

— Ce n’était pas l’idée, non. 

— Ma sœur est là, donc... 

Elle ne termine pas sa phrase et n’ouvre pas davantage la porte. De toute 
évidence, je ne suis pas le bienvenu. 

— Oui, oui, pas de souci. Je... Je voulais juste te déposer ça. Tu peux les 
partager avec elle ou les garder pour toi. C’est comme tu veux, dis-je en lui 
tendant le sachet de bonbons ainsi que la petite carte qui va avec. 

Lilah observe mes cadeaux avant de tendre le bras d’un air méfiant. 

— Tu... m’as apporté des bonbons ? 

— Le fleuriste était fermé. Je sais que les bonbons tiennent la deuxième place 
dans ton cœur. 

— Mais pourquoi m’offrir quoi que ce soit ? 

— Pour m’excuser de t’avoir embrassée. 

Elle lève le sachet et regarde à l’intérieur. 

— Où est-ce que tu as trouvé ces trucs à la réglisse ? Mais... il y a combien de 
Hot Lips, là-dedans ? 

J’ai enfin droit à un petit sourire. 

— Tu as mis tous mes bonbons préférés. 

— Sauf les petites clefs qui piquent. 11 n’y en avait plus. Je ne sais pas si tu les 
aimes toujours ou si tu les détestes autant que tu semblés vouloir me détester 
aujourd’hui, mais j’aimerais vraiment avoir une chance de le découvrir, Lilah. Je 
sais que j’ai été un peu loin avec toi, ce soir, et que tu as probablement besoin de 
temps pour réfléchir à tout ça, mais j’aimerais simplement te connaître à 
nouveau. Et je te promets de garder ma langue bien rangée, à partir de 
maintenant, sauf demande contraire de ta part, bien sûr. Je m’excuserais bien une 
nouvelle fois, mais en vérité, je ne suis pas si désolé que ça de l’avoir embrassée. 
Ce baiser a confirmé ce que je soupçonnais déjà, à savoir que cette alchimie 
existe encore entre nous. Au fond, j’ai l’espoir qu’en restant prudent, cette amitié 
puisse aboutir sur plus. Lilah lève les yeux au ciel, et ses joues rougissent 
davantage, mais le petit sourire qui jouait au coin de ses lèvres s’agrandit. 

— Je vais y aller, dis-je en décidant de ne pas insister, malgré ce sourire 
encourageant. 

Cela me demande un effort incroyable de ne rien ajouter, de tourner sur mes 



talons et de retourner au pick-up, les mains enfoncées dans mes poches et le bout 
de la langue niché entre mes dents de devant. 

— Ethan ? 

La voix de Lilah est à peine perceptible, dans mon dos. 

Je me tourne sans bouger de mon poste, à mi-chemin entre mon pick-up et sa 
porte. 

— Merci, dit-elle en plaquant le sachet contre sa poitrine. 

Bon, il y a du progrès. Ce n’est peut-être pas grand-chose, mais c’est un peu 
comme une seconde de gagnée sur mes patins à chaque entraînement : au final, 
mises bout à bout, ça donne quelque chose de pas mal du tout. 



Chapitre 10 
Bouches en feu 


Lilah 

— Tout va bien ? lance Carmen, du patio. 

— Oui, oui. 

Je regarde Ethan monter dans son pick-up - dont il n’a pas coupé le moteur - et 
disparaître au coin de la rue avant de retourner à l’intérieur, mon sachet de 
bonbons et la carte nichés tout contre moi. 

Puis je me laisse tomber sur ma chaise et pose les bonbons sur la table, les 
troquant pour le moment contre ma margarita. Commençant exceptionnellement 
un peu plus tard demain, je m’autorise un petit écart. C’est toutefois mon 
deuxième verre, et j’ai conscience qu’après celui-ci, il va me falloir passer à 
l’eau, étant donné que Merk se réveille à cinq heures trente tous les matins, 
travail ou pas. 

— Qu’est-ce que c’est ? demande Carmen avec un grand sourire en zieutant ce 
que je viens de ramener. 

— Un sachet de bonbons, dis-je de l’air le plus détaché possible tout en jouant 
avec la carte du bout des doigts. 

Dessus, mon nom écrit au feutre bleu. Je reconnais très bien l’écriture pressée 
d’Ethan. 

— 11 t’a acheté des Hot Lips ? 

— Entre autres, oui. 

Je lutte alors pour dissimuler mon sourire et décachette précautionneusement 
l’enveloppe. Dedans, une carte représentant un coucher de soleil sur l’océan. Je 
l’ouvre. 

La même écriture bâclée apparaît à l’intérieur. C’est typique d’Ethan de faire ce 
genre de chose. 

Lilah, 

Je te promets de tenir ma langue, à l ’avenir Voici les seules bouches en feu 

que je t’oblige à accepter. 

Ethan 

P.-S. Ta bouche à toi reste ma partie préférée de tout ton corps. 



— Qu’est-ce qu’il dit ? veut savoir Carmen en essayant d’attraper la carte, que 
je colle contre ma poitrine. Je te préviens, frangine : si tu ne me montres pas 
cette carte, je mange tous les bonbecs de ce sachet ! 

— Chiche. 

— Bien sûr ! 

— Tu détestes les Hot Lips. 

— Je les mangerai quand même, riposte-t-elle en en attrapant une pleine 
poignée, comme pour me montrer qu’elle en est tout à fait capable. 

— Si c’est pour vomir ensuite... 

— Montre-moi cette satanée carte, ou je balance tout par terre ! me menace-t- 
elle en levant le sachet dans les airs. 

— Bon, très bien..., dis-je en lui jetant la carte à la figure. Donne-moi ça. 

Elle s’exécute en riant, et je niche le sachet sur mes genoux, comme s’il 
s’agissait d’un objet précieux. Je ne sais peut-être pas quoi penser d’Ethan à 
cette heure, mais il est hors de question que je m’assoie sur mes bonbons 
préférés ! 

— C’est écrit au feutre ou je rêve ? 

— Tu as vu ça ? dis-je en me cachant derrière mon verre afin qu’elle ne voie 
pas mon petit air méprisant se muer en sourire. 

Elle lit alors la carte en silence. Lorsqu’elle a terminé, elle la pose sur ses 
genoux et m’interroge du regard. 

— Tu comptes lui laisser une chance ? 

— J’ai déjà accepté d’être son amie. 

— Et tu veux que ça reste platonique, entre vous ? lance-t-elle en désignant les 
Hot Lips. 

— Je ne vois pas ce que ça peut être de plus. Dans quelques semaines, il 
passera son temps à voyager à travers tout le pays. Il ne sera pratiquement jamais 
là. 

Je baisse alors la tête et avoue à Carmen ce qui me tracasse véritablement, dans 
cette histoire. 

— Dans un an, quand son contrat se terminera, à moins que le Minnesota le 
renouvelle, je ne sais pas où il partira. J’ai trop peur de le laisser entrer à 
nouveau dans ma vie pour le voir la quitter une seconde fois. 

J’ai une vie, ici, des gens qui me sont chers, un travail que j’aime, et des 
ambitions. A l’époque, j’aurais été prête à le suivre partout, mais aujourd’hui, 
j’ai beaucoup plus à perdre que mon amour. 



— Mais il peut aussi ne pas être transféré et rester ici. C’est en tout cas ce qu’il 
semble envisager, non ? 

— Peut-être, oui. 

Ce qui m’inquiète vraiment, c’est ce qu’il envisage pour moi. Pour nous. Même 
si j’ai du mal à l’admettre, nous avons beau avoir beaucoup changé tous les 
deux, l’alchimie qui nous liait à l’époque est toujours la même. 

Deux jours plus tard, je me retrouve chez les Kase, une tasse de café nichée 
entre mes poings. 

— Viens au lac avec moi, me susurre Ethan à l’oreille. 

Même si cela a tout l’air d’un ordre, il formule sa phrase comme une question. 

Martin regarde la télé, assis sur son fauteuil, et Jeannie plie le linge sur le 
canapé. Les progrès de Martin sont certes lents, mais chaque nouveau pas est 
positif. 

Depuis notre baiser et notre conversation, Ethan m’a accordé à la fois du temps 
et de l’espace, ce dont j’avais vraiment besoin. 

— D’accord. 

Le sourire qu’il esquisse est autant nerveux que surpris. 

— Maman ! On descend un peu au lac. 

Jeannie détache les yeux de la serviette posée sur ses genoux et sourit à son 
tour. 

— Amusez-vous bien, les enfants. 

Je suis Ethan sur le chemin qui mène au ponton, et nous décidons d’aller nous 
asseoir tout au bout pour tremper nos orteils dans l’eau fraîche du lac. L’été 
touche à sa fin. Bien trop vite, la chaleur et l’humidité céderont la place aux 
serres glacées de l’automne. 

— J’ai fait une offre pour la maison des Hoffman, tout à l’heure, m’annonce 
Ethan en s’installant à côté de moi, son bras frôlant mon épaule au passage. 

— Oh, c’est chouette ! Pourquoi tu ne me l’as pas dit plus tôt ? 

— Je n’en ai pas encore parlé à mes parents. Je veux d’abord voir si les 
Hoffman font une contre-proposition. 

— Tu penses ? 

— Aucune idée. J’ai fait une offre assez basse ; à voir s’ils le prennent bien ou 
pas. 

Sa petite fossette apparaît sous son œil droit - c’est sûrement l’idée de pouvoir 



offenser les Hoffman qui l’amuse. Nous fréquentions la même école que leurs 
enfants. Ces gens-là roulaient dans des bolides hors de prix et se croyaient au- 
dessus de la masse, évidemment. 

Le fait qu’Ethan choisisse de s’installer à Forest Lake plutôt qu’à Saint Paul, 
plus près de ses coéquipiers, est troublant, mais j’ai conscience que cette 
décision a tout à voir avec la santé de son père, et rien avec moi. 

— Tu auras la réponse quand ? 

— Ils ont quarante-huit heures pour réfléchir. 

— J’imagine que tu as hâte de ravoir ton chez-toi... 

— Tu m’étonnes. Quand j’étais gosse, tout ce que je voulais, c’était avoir ce 
sous-sol rien qu’à moi. Et maintenant que je l’ai, je ne peux plus le voir en 
peinture. 

— C’est drôle comme nos désirs changent, au fil du temps. 

— Pas tous. 

Pas vraiment certaine d’être prête à replonger dans ce qu’il s’est passé chez les 
Hoffman, je décide de très vite changer de sujet. 

— Ça s’est bien passé, ton entraînement, aujourd’hui ? 

— Oui, nickel. Vraiment. La routine de l’entraînement, c’est comme un bol 
d’air frais, pour moi. Ça me permet de consacrer mon énergie à autre chose qu’à 
la santé de mon père ou à la recherche d’une maison. L’équipe s’est montrée 
hyper accueillante avec moi, et le fait que j’aie déjà joué avec Josh Cooper sur 
L.A. aide pas mal. Et puis je me sens chez moi, ici, ajoute-t-il en désignant la 
surface du lac du bras avant de le diriger vers moi. Tout ça rend les choses 
beaucoup plus faciles, aussi. 

Je fixe le regard sur la tasse nichée entre mes mains. Notre ébauche de 
conversation d’il y a deux jours plane atrocement entre nous. Une fois que la 
porte sera ouverte, je sais que je ne pourrai plus la refermer, et ce qui me terrifie 
le plus, c’est que je ne suis même plus certaine de le vouloir. 

— Je suis désolé, pour l’autre jour. Je n’aurais pas dû insister comme ça, 
surtout vu les circonstances, murmure-t-il. 

— J’ai compris pourquoi tu l’as fait, Ethan. 

— Ça n’excuse rien. J’aimerais juste... que tu me pardonnes, même si je ne 
suis pas sûr de le mériter. 

Je forme de petits cercles dans l’eau avec mon orteil. La surface se ride pour 
venir lécher la cheville d’Ethan. 

— Je n’ai pas à t’en vouloir pour quelque chose qui s’est passé il y a huit ans. 



Nous avons tous les deux vécu, depuis. Ce n’est pas juste, vis-à-vis de toi, de 
nourrir cette colère. Comme tu l’as si bien dit, nous n’étions que des gamins, à 
l’époque. 

— Ne minimise pas ce que je t’ai fait, Lilah. C’est ça qui est injuste. J’ai 
rompu avec toi de la pire manière qui soit. Tu as le droit de m ’en vouloir. C’est 
tout à fait normal. 

— Je t’en ai voulu pendant longtemps, oui, dis-je en posant ma tasse sur le 
ponton. Mais m’accrocher à cette colère ne peut rien apporter de bon, ni à toi ni 
à moi. 

Son expression se fait soudain implorante, pleine d’espoir. 

— Tu as tous les droits de te méfier de moi sentimentalement parlant. J’ai 
mérité cette méfiance, et je suis loin de penser que m’excuser peut d’une 
manière ou d’une autre me décharger de la peine que je nous ai causée à tous les 
deux... 

— Mais ? dis-je devant son hésitation à poursuivre. 

11 fait alors courir un doigt sur ma joue. C’est comme une douce couverture 
pleine d’électricité statique... 

— Est-ce que tu ressens la même chose que moi ? Encore ? J’ai eu l’impression 
que oui, quand on s’est embrassés, mais... 

— Ethan... 

Émotionnellement parlant, je ne sais pas si je suis prête à franchir cette étape, 
mais d’un point de vue physique, mon corps réagit au quart de tour : je brûle 
littéralement de l’intérieur. 

— Je pense que... Je pense que ce que nous avions est rare, Lilah. A l’époque, 
je ne l’avais pas compris, et je le regrette, parce que ça aurait peut-être tout 
changé. Je ne sais pas... 

11 s’interrompt le temps de dessiner mes lèvres du bout du doigt. 

— J’ai conscience que beaucoup de choses ont changé, et que ça ne pourra plus 
jamais être pareil, mais... on pourrait essayer ? Enfin, tu pourrais... peut-être... 
me laisser essayer ? 

Je regarde sa pomme d’Adam remuer, sa langue humecter ses lèvres, puis sa 
paume vient se nicher juste sous ma joue. Le souffle court, je le vois se pencher 
tout doucement vers moi, et je l’imite sans même réfléchir. Mon cœur est peut- 
être sur la réserve, mais le reste de mon corps a clairement décidé de lâcher 
prise. 

Son souffle chaud caresse mes lèvres, et il s’immobilise à un millimètre de moi, 



frôlant mon nez du bout du sien. 

— J’ai le droit de t’embrasser ? dit-il dans un murmure. 

En guise de réponse, je me contente de lever la tête, et ses lèvres sont sur les 
miennes. Douces, sensuelles, du moins dans un premier temps. Une douceur qui 
a un goût de pénitence. Je perçois du regret dans la façon tendre dont sa paume 
se colle à ma joue, et je ressens son besoin de pardon dans la caresse hésitante de 
sa langue. 

J’absorbe toutes ces émotions et les laisse se mêler aux miennes jusqu’à ce que 
le besoin et le désir balaient des années d’angoisse incontrôlée. La main d’Ethan 
court sur mon bras, effleurant mon sein au passage, pour venir se poser sur ma 
hanche. Cela fait des années que je n’ai pas ressenti un tel état d’excitation, 
l’embrasement de mon désir vibrant à travers tout mon corps. 

Ethan doit le percevoir et ressentir le même élan, car l’intensité monte 
brusquement d’un cran, entre nous. 11 m’attire sur ses genoux et me positionne à 
califourchon au-dessus de lui, puis il se met à explorer mon corps des deux 
mains, prenant bien soin de s’arrêter sur cette zone si sensible, au niveau des 
côtes. 

11 me mordille la lèvre avec un sourire espiègle qui s’efface dès l’instant où je 
m’assois sur son érection. Dans un gémissement commun, il me saisit par les 
fesses et me plaque contre lui. Enivrée de désir, je me mets à remuer le bassin 
dans des va-et-vient presque incontrôlables. 

Le bruit d’une porte qui claque me rappelle que même si la nuit est en train de 
tomber, nous ne sommes pas seuls. 

— Ethan ! Josh au téléphone pour toi ! 

Je grimace et tente de quitter ses genoux, mais il me retient par les hanches, 
m’empêchant de faire le moindre geste. 

— Ta mère peut nous voir... 

— 11 fait presque nuit. Elle ne peut rien voir du tout, répond-il avant de crier : 
Tu peux lui dire que je le rappellerai ? 

— 11 arrive, il arrive ! crié-je à mon tour. 

Mieux vaut mettre un terme à tout cela avant que ça ne dérape complètement. 
Je ne suis pas du tout certaine d’avoir la volonté de lui dire stop à un moment 
donné, pas avec une telle surcharge d’électricité dans l’air. 

— Entendu. Je lui dis que tu arrives dans une petite minute, alors ? lance 
Jeannie de la maison, avec un sourire indéniable dans la voix. 

— Non ! braille Ethan alors que je hurle un « Oui » tonitruant en même temps. 



— Bon, je lui dis que tu le rappelles, glousse Jeannie, puis la porte claque de 
nouveau. 

Lorsque j’essaie de prendre appui sur ses épaules pour me relever, Ethan glisse 
les mains sous ma jupe, ses doigts venant caresser ma peau nue. 

— Reste ici avec moi, Lilah. 

— Josh, ce n’est pas le capitaine de ton équipe ? Tu es sûr que ce n’est pas 
urgent ? 

— Ce qui est urgent, pour le moment, c’est de t’embrasser. 

— Non, ce qui est urgent, c’est que tu m’expliques ce qu’il se passe, là. 

— Eh bien, on était en train de se faire des câlins... jusqu’à ce que ce cher Josh 
décide de tout faire foirer. 

J’ignore s’il devine mon expression blasée dans la pénombre. Ses mains 
réapparaissent de sous ma jupe pour venir se nicher contre mes joues. La 
douceur de sa caresse m’envoie un nouveau frisson à travers tout le corps. 

— Passe du temps avec moi. 

— Du temps ? 

11 hoche la tête. 

— J’ai beaucoup de mal à croire que tout ça, mon transfert, l’infarctus, ton 
divorce... Que ça ne soit pas un signe. Je ne m’attends pas à ce que ce soit 
comme avant, mais si tu peux m’accorder du temps pour réapprendre à te 
connaître, alors peut-être qu’on pourra reconstruire quelque chose ? dit-il d’un 
air adorablement timide. 

— D’accord. 

— Je te promets que tu ne le regretteras pas. On s’éclate toujours autant, avec 
moi. 

Son sourire fait immédiatement ressortir sa fossette, et je ne peux m’empêcher 
de glousser. Ça, je n’en doute pas une seule seconde, et si je me dois d’être tout à 
fait honnête, j’ai moi aussi envie de connaître l’homme qui se trouve face à moi 
- autant, paraît-il, qu’il semble vouloir me connaître moi. Ça me fiche une peur 
bleue, mais c’est ce que je veux. 

*** 

Nous sommes jeudi après-midi, et je suis en train de payer mes courses à la 
caisse quand mon téléphone se met à sonner. 11 y a de fortes chances qu’il 
s’agisse... soit de ma sœur, soit d’Ethan, et je parierais davantage sur le second. 
Je réponds à la deuxième sonnerie. 



— Salut, ma beauté. Qu’est-ce que tu fais de beau ? 

— Je viens de terminer mes courses. 

— Non, je parlais de ce soir. Tu as fait le plein de cochonneries ? Je te propose 
une soirée films, ça te dit ? Et pour ton info, les bâtonnets de carotte et le 
houmous ne comptent pas. 

Je ris un peu jaune, malgré moi. Une soirée films avec Ethan... voilà qui peut 
s’avérer tout aussi amusant que dangereux. Suis-je prête à passer plusieurs 
heures nichée contre lui, dans le noir ? Je n’en suis pas sûre. 

— Je travaille, demain. Je ne peux pas enchaîner des films toute la soirée. 

Cela fait deux semaines que j’ai accepté de lui accorder plus de temps. Même si 

nous n’avons pas passé une seule journée sans nous parler, nous ne sommes 
sortis que deux ou trois fois, en dehors de mes visites régulières chez ses parents. 
La semaine dernière, nous avons revisité la maison des Hoffman. Ils ont accepté 
son offre, et il emménage le mois prochain. Cette fois, j’ai bien pris soin de me 
tenir éloignée de la cave à vin, mais nous avons passé pas mal de temps dans la 
suite parentale, Ethan n’ayant évidemment pas manqué de réclamer que le 
fameux tableau équivoque reste après le départ des propriétaires - c’était une 
plaisanterie, bien sûr. 

11 y a quelques jours, Ethan a débarqué chez moi à l’improviste, avec des 
fleurs, pour me proposer une petite balade avec Merk, tout à fait conscient de ma 
réticence à passer du temps seule avec lui dans un quelconque espace clos. 

Boire un café, passe encore : il y a des gens autour. Mais Ethan seul chez moi, 
c’est une tout autre histoire. Un câlin même innocent mènera forcément à 
d’autres activités, le genre de celles où l’on se retrouve généralement très vite 
dénudé. Chaque fois qu’il pose les mains sur moi, un courant électrique passe 
entre nous, et résister à la tentation devient de plus en plus difficile. J’ai trop 
peur de ne pas avoir la force de maîtriser mes émotions si je lâche prise, ce qui 
explique donc ma stratégie ultra-mature : l’éviter au maximum. 

— Bon, d’accord, pas de soirée films en semaine. Et un petit dîner ? 

— Mon prof vient de mettre en ligne le programme de mon cours de stats qui 
démarre lundi. J’ai prévu de commencer à travailler dessus. 

— C’est presque pire, comme excuse, que de me dire que tu dois te laver les 
cheveux... 

— Ça fait super longtemps que je n’ai pas fait de stats, et ça n’a jamais été mon 
fort, Ethan. Je n’ai pas envie de me sentir paumée dès le premier cours. 

— Nourrir son corps, c’est nourrir son esprit, Lilah. Tu ne peux pas travailler 



de manière efficace le ventre vide. C’est prouvé par des études très sérieuses, tu 
sais. 

— Je viens de faire des courses. J’ai largement de quoi manger. 

— S’il te plaît... Je ne t’embêterai pas longtemps. Dîne avec moi. Passe un peu 
de temps avec moi. Les matchs d’exhibition ne vont pas tarder à commencer, et 
j’ai envie de profiter de toi un maximum avant. 

Je lâche un soupir frustré. Moi aussi, j’ai envie de profiter de lui, et c’est 
justement ce qui m’inquiète. Les matchs d’exhibition annoncent le début de la 
saison, ce qui signifie plus de déplacements, et beaucoup moins de temps. 

— Je connais ce soupir, Lilah, dit-il avec un sourire dans la voix. 

— Un dîner tout simple ? Je n’ai pas besoin de me faire jolie ? 

— Sauf si tu en as envie. Je peux t’aider à réviser, si tu veux, après. 

— Pour info, ce ne sont pas des cours d’anatomie, Ethan. 

Quand nous étions ados, la plupart du temps, « réviser » était un doux 
euphémisme, pour nous. 

— Je viens te chercher dans une heure. 

Puis il raccroche avant que je ne puisse protester. 

Je glisse mon téléphone dans mon sac et prends la direction de ma voiture, à la 
fois excitée et nerveuse à l’idée de ce dîner en tête à tête. Je suis en train de 
charger le coffre quand un mouvement, dans ma vision périphérique, attire mon 
attention. Je bouge mon chariot pour mieux voir et me raidis sur place lorsque je 
découvre mon ex-mari, juste devant moi, main dans la main avec une fille - 
probablement pas assez âgée pour être qualifiée de femme. 

— Delilah... 

Je suis pliée en deux au-dessus de mes courses, et mon regard passe de lui à sa 
nouvelle petite amie (à moins qu’il ait découvert l’existence d’une petite sœur, 
ces derniers jours...). 

— Bonjour... 

Le « on » de mon « bonjour » s’étire tellement que c’en devient gênant. Mon 
cœur se serre brièvement, pincement de tristesse face à l’échec de notre mariage, 
ou peut-être de jalousie à l’idée d’avoir été remplacée par une gamine. Je suis 
sûre qu’elle ne porte pas de soutien-gorge, tiens. Son petit haut jaune poussin 
hurle CARPE DIEM en grosses lettres sur sa poitrine, le tout accompagné d’un 
short en jean tellement court que l’on voit les poches dépasser sur ses cuisses. 

— Angelica, je te présente Delilah, mon ex-femme. Delilah, je te présente ma 
petite amie, Angelica, déclare Avery en m’adressant un sourire nerveux. 



Bon, je peux faire un effort et me montrer cordiale. Même si cette situation est 
franchement gênante. Après tout, nos conversations n’ont été qu’administratives, 
dernièrement. Les papiers ont été signés, les biens séparés depuis longtemps. 
Cette fille n’y est pour rien, au final, si nous en sommes là aujourd’hui. 

Je pose le dernier sac dans mon coffre et lui tends la main. Angelica la saisit en 
esquissant un sourire hésitant. 

— C’est... euh... J’ai beaucoup entendu parler de vous. 

— Je n’en doute pas, dis-je avec un petit sourire ironique. 

Je me demande quelles horreurs Avery a pu lui raconter à mon sujet... 

— Vas-y, je te rejoins dans une minute, lui dit-il avant de presser tendrement sa 
main et de poser ses lèvres sur sa tempe en lui chuchotant quelque chose qui a 
pour effet de faire disparaître toute crainte de l’expression d’Angelica. 

— Ça marche. Ravie d’avoir fait ta connaissance. 

Elle ne semble toujours pas convaincue de la véracité de ses propos, mais elle 
lève la main pour me saluer et gagne l’entrée du magasin d’une démarche 
assurée. 

Je prends le temps de noter que son short ne lui couvre que la moitié des fesses 
avant de reporter mon attention sur Avery. 

— Elle peut voter, rassure-moi ? lancé-je en haussant un sourcil sceptique. 

— Ne sois pas médisante, Delilah, rétorque Avery avec un sourire sec. 

— C’est une vraie question, hein. Elle a quel âge ? 

— L’âge de boire en toute légalité. 

— Pratique pour faire des body shots de tequila en boîte... 

Ses lèvres se plissent ; je l’ai visiblement contrarié. 

— C’est une fille gentille et tout sauf compliquée, ce dont j’ai précisément 
besoin en ce moment. 

Le sous-entendu me fait l’effet d’une gifle. 11 est vrai que notre relation était 
devenue d’une complication extrême, sur la fin - si ce n’était pas déjà le cas dès 
le début, en y réfléchissant bien. 

— Désolée... C’était gratuit, je n’aurais pas dû dire ça. 

— Je confirme. Surtout vu ta situation. 

11 détourne le regard, peut-être pour cacher sa douleur. 

— Qu’est-ce que tu veux dire ? 

— Je t’en prie, Delilah... C’est partout dans les journaux... 

L’exaspération d’Avery est un aspect de sa personnalité que je ne connais que 

trop bien. 



— Mais de quoi tu parles ? 

— De toi et d’Ethan Kase. On ne peut pas dire qu’une ville comme Forest Lake 
fourmille d’infos croustillantes tous les jours... Alors, forcément. Depuis son 
retour, on voit des photos de vous partout. 

— Je ne fais que donner un coup de main à sa famille. Martin a eu un infarctus. 

J’avais oublié à quel point il ne se passait jamais rien, dans cette ville, en effet. 

— J’ignore pourquoi tu te sens obligée de me mentir, commente Avery avec un 
sourire triste, mais j’espère sincèrement que quoi qu’il se passe entre vous, ça 
fonctionne, cette fois-ci. Parce que Dieu sait que j’ai beau avoir essayé, c’était 
impossible de lui arriver à la cheville. 

— Comment ça ? Je ne... 

— Je pensais qu’avec le temps tu finirais par l’oublier, que je saurais t’aimer 
suffisamment pour te faire surmonter votre séparation, mais ça n’est jamais 
arrivé. 

— Ce n’est pas pour ça que ça n’a pas fonctionné entre nous. 

En m’entendant le dire, j’en viens à me demander si c’est vrai. 

— Tu ne l’as jamais lâché, Delilah, soupire-t-il. Ni lui ni sa famille. 

— C’était ma famille à moi aussi. Ils ont été là pour moi quand ma vraie 
famille a volé en éclats. 

— J’aurais été là pour toi, moi, si seulement tu m’en avais laissé la possibilité, 
rétorque Avery en se frottant le menton avant de pousser un nouveau soupir. Tu 
n’as pas à te justifier de la relation que tu as avec Jeannie et Martin - d’ailleurs, 
je suis sincèrement désolé de ce qui lui est arrivé. Je sais qu’ils comptent 
beaucoup pour toi, et que ça a toujours été le cas. Mais au final, ils comptaient 
plus que moi. C’était difficile de ne pas être jaloux, tu sais. Et puis... comment 
rivaliser avec un souvenir, hein ? Donc pour l’instant, j’ai besoin de quelque 
chose de simple. Angelica n’a pas le bagage que nous avons, nous. Elle est 
heureuse de faire de moi le centre de son univers, et c’est ce dont j’ai envie. 
J’espère juste que cette fois, tu ne refouleras pas tes sentiments avec Ethan, 
comme tu as pu le faire avec moi. 

— Avery, je... 

— Je ne cherche pas à te faire culpabiliser, Delilah. Essaie simplement de 
t’autoriser à être aimée comme j’aurais voulu t’aimer. 

Je me rends soudain compte, face à cet homme avec qui j’ai passé tant 
d’années, à quel point je lui ai brisé le cœur. Peut-être de la même manière 
qu’Ethan a brisé le mien. 



— Je suis vraiment désolée... 

— Je ne te reproche rien. Je voulais simplement ton bonheur, tu sais. J’aurais 
aimé être capable de te l’apporter, et au final, j’ai passé mon temps à chercher un 
moyen de gagner ton cœur tout en sachant qu’il ne serait jamais à moi. J’aurais 
dû le comprendre plus tôt, c’est tout. 

Je le vois déglutir péniblement avant d’expirer un bon coup. 

— Bref. Angelica m’attend. Prends soin de toi, Delilah. 

— Toi aussi, Avery. 

11 presse tendrement mon bras, et au moment de le laisser partir, je le retiens 
une petite seconde avant de murmurer : 

— Je suis désolée. 

— Moi aussi. 

Puis je libère son bras et le regarde s’éloigner. Je m’installe au volant, les 
jambes tremblantes, et prends plusieurs longues inspirations afin de me remettre 
de cette honnêteté à laquelle je ne m’attendais pas. Mais au-delà de ça, la 
clairvoyance de ses propos m’emplit d’une profonde tristesse. 

11 a raison. 11 a complètement raison. Lorsque nous avons commencé à nous 
fréquenter, j’étais captivée par l’amour qu’il me portait. L’importance que j’avais 
à ses yeux m’avait donné un nouveau but, dans la vie. J’avais l’impression 
d’exister à nouveau. Mais j’étais sur la réserve. Je ne lui ai jamais donné mon 
cœur, tout simplement parce qu’il n’était pas libre. J’étais liée à quelqu’un 
d’autre, liée à un amour perdu dont j’étais incapable de me défaire. 

Aujourd’hui, j’ai droit à une seconde chance. Je peux regarder Ethan faire des 
pieds et des mains à la périphérie de mon cœur - celui dans lequel il a laissé un 
vide immense il y a des années -, ou je peux lui ouvrir la porte et lui laisser 
l’opportunité de combler ce vide. 

L’idée de me confronter de nouveau à cet amour est terrifiante. Mais si je ne le 
fais pas, je sais que je le regretterai toute ma vie. 



Chapitre 11 
Un essai 


Ethan 

J’arrive devant chez Lilah avec cinq minutes d’avance, des friandises pour 
Merk et un sachet rempli de viennoiseries pour le petit déjeuner de demain 
matin. Je n’ai même pas le temps de frapper que Merk bondit vers la porte en 
remuant la queue et en aboyant comme un fou. 

— Entre ! me crie Lilah de je ne sais où. 

Dès que j’ai posé un pied à l’intérieur, Merk se met à tourner sur lui-même 
avant de s’asseoir sur ma chaussure et de pousser ma main du bout du museau. 

— Tu as besoin d’aide pour t’habiller ? dis-je tout en ouvrant la paume devant 
un Merk ravi, qui récupère sa friandise et va s’installer dans son panier, dans le 
salon, pour la savourer tranquillement. 

Depuis notre discussion, j’ai su me tenir sans tenter aucun rapprochement, 
même si ça commence à être franchement difficile. Je ne crois pas avoir utilisé 
autant de mouchoirs et de lubrifiant depuis mes années lycée. C’en est limite 
gênant. 

— J’arrive dans une petite minute ! 

Je n’ai toujours pas vu sa chambre. A vrai dire, quand je passe chez elle, nous 
ne restons jamais bien longtemps à l’intérieur. J’ai l’impression que l’idée de se 
retrouver seule avec moi lui fait peur. Quand nous ne sommes que tous les deux, 
il est assez difficile d’ignorer la tension sexuelle qui plane entre nous, et il m’est 
de plus en plus compliqué de résister à la tentation de la soulager une bonne fois 
pour toutes. Mais je patienterai le temps qu’il faudra. Je n’ai pas envie de gâcher 
cette seconde chance, pas après avoir perdu autant d’années sans elle. 

Le bruit de ses talons dans l’escalier me fait redresser la tête. Lorsque je 
découvre Lilah avec ses jolies sandales à lanières, je lâche un petit sifflement, et 
mon regard erre sur ses jambes hâlées jusqu’à l’ourlet de sa robe, juste au-dessus 
de ses genoux. Sa petite robe d’été est jaune pâle, aussi chaude que le soleil, 
avec de fines bretelles qui se rejoignent au niveau de sa nuque. 

— Tu es splendide. 

Un éclat doré attire alors mon attention. Un fin bracelet d’or avec une petite 



breloque représentant un joueur de hockey lui enserre le poignet. Je le lui avais 
offert pour fêter notre premier mois ensemble - j’avais cassé ma tirelire pour ce 
bijou, je me souviens. 

— Tu as toujours ce... 

Mon sourire s’évanouit et ma question meurt dès l’instant où je croise son 
regard. Elle a beau être plus ravissante que jamais, quelque chose ne va pas. Je le 
vois à l’inclinaison de son sourire, au tremblement à peine perceptible de son 
menton, à la façon dont elle s’agrippe à la rambarde, et au léger froid qui s’est 
accaparé de son regard. 

— Bébé ? Ça ne va pas ? 

Elle porte une main tremblante à sa bouche et détourne la tête. Puis un petit rire 
s’échappe de sa gorge, un rire qui ressemble beaucoup trop à un sanglot 
dissimulé. Je pose le sachet de viennoiseries sur le guéridon et monte les 
marches quatre à quatre. Même une marche en dessous, je fais pratiquement une 
tête de plus qu’elle, mais au moins, nous sommes au même niveau. Je prends son 
visage entre mes deux mains. 

— Qu’est-ce qu’il s’est passé ? 

Elle recouvre mes mains des siennes et ferme les yeux le temps de prendre une 
longue inspiration. 

—11 avait raison. 

— Qui ça ? De quoi tu parles ? 

Mon ventre se noue au simple fait de l’entendre parler d’un autre homme. Ses 
paupières s’ouvrent de nouveau. 

— Comment tu as su que ça n’allait pas ? 

— Tu es sérieuse ? J’ai passé plus de temps avec toi qu’avec n’importe qui 
pendant plus de dix ans. Ce n’est pas parce qu’on s’est perdus de vue que je ne te 
connais plus. C’est qui, « il » ? Et pourquoi tu dis qu’il avait raison ? 

Elle m’observe de longues secondes avant d’enfin répondre. 

— J’ai vu Avery. 

— Quoi ? Quand ça ? 

Elle a déjà signé les papiers du divorce... 11 ne peut plus la récupérer, ça non ! 
Je recule d’un pas et manque de tomber, ayant momentanément oublié que nous 
étions dans l’escalier. Je me rattrape à la rambarde pour nous éviter de nous 
rentrer dedans. 

— En sortant du supermarché. 11 était avec sa nouvelle petite amie. 

C’est à mon tour de l’observer, cette fois. En général, je sais plutôt bien lire les 



subtilités de ses émotions - les à-coups dans sa respiration, sa façon de se 
mordiller la lèvre, de se toucher le visage, de remuer sur ses pieds, de jouer avec 
ses cheveux -, mais pour le coup, je suis incapable de dire si la tristesse que je 
lis dans ses yeux a quelque chose à voir avec le fait que son ex ait quelqu’un 
d’autre dans sa vie. 

— Et... ça s’est passé comment ? 

— Bien. 

Elle marque une hésitation, peut-être pour reformuler sa réponse, parce que si 
je me base sur ses yeux humides, ce n’est pas l’entière vérité. 

— C’était... gênant. 11 m’a présentée comme son ex-femme. Je me suis sentie 
hyper mal à l’aise pour elle. Elle est jeune. 

— Et toi, ça t’a fait du mal ? 

— Quoi ? De le voir avec une fille qui vient tout juste d’avoir le droit de 
voter ? 

J’aimerais me dire que son sarcasme signifie qu’elle n’est pas si contrariée que 
ça, mais je sais également que, parfois, c’est un simple mécanisme de défense. 

— De le voir avec quelqu’un d’autre, tout court. Est-ce que ça t’a fait du mal ? 

Lilah se voûte légèrement et lisse sa jupe du plat de la main. 

— Non, ça m’a plus rendue triste, en vérité. Pas parce que nous ne sommes 
plus ensemble, mais parce que je n’ai pas été capable de l’aimer comme j’aurais 
dû le faire. Ce n’est pas une mauvaise personne, tu sais. Il lui arrivait d’être 
difficile, mais aujourd’hui, j’ai compris pourquoi. J’ai réalisé beaucoup de 
choses. 

Je hoche la tête, comme si je la suivais, mais ce n’est pas du tout le cas. Aucune 
de mes relations depuis Lilah n’a eu une réelle importance, et le peu qui auraient 
pu devenir sérieuses n’ont pas eu le temps de se concrétiser en véritables 
histoires d’amour, étant donné que je partais toujours dans une nouvelle équipe 
avant que ce ne soit le cas. 

Lilah est mon unique référence, en matière de relation stable, et c’est sûrement 
la raison pour laquelle je n’ai jamais été aussi loin qu’elle avec qui que ce soit 
d’autre. 

— Tu as dit qu’il avait raison. A quel sujet ? 

Elle expire lentement avant de répondre. 

— Comme quoi je n’ai jamais été capable de t’oublier. Que je ne lui avais 
jamais ouvert mon cœur parce que je refusais de tourner la page. Qu’il ne 
pouvait pas rivaliser avec ton souvenir. 



— Attends... Il t’a dit tout ça devant sa nouvelle copine ? 

Pour le coup, voilà une manière plus qu’efficace de mettre un terme à une 
relation... 

— Non, non, répond-elle en secouant la tête. Elle est rentrée dans le magasin, 
et il est resté deux petites minutes avec moi. Il ne cherchait pas à me blesser, en 
me disant ça. Il m’a dit qu’il avait vu des photos de nous dans le journal local. Et 
qu’il espérait que je ne refoulerais pas mes sentiments pour toi comme j’ai pu le 
faire avec lui. 

Elle lève la tête vers le plafond. Son menton tremble sous l’effort qu’elle fait 
pour retenir ses lannes. Je m’agenouille devant elle et prends ses deux mains. 

— Écoute, bébé, il traverse sûrement une mauvaise passe... 

— Non, il a raison. Je refoule tout, exactement comme avec lui. Au fond, je 
sais même que je n’aurais jamais dû l’épouser. 

— Alors, pourquoi tu l’as fait ? 

— Parce que je pensais qu’un jour je parviendrais à l’aimer comme lui 
m’aimait. J’en avais vraiment envie, tu sais. J’étais convaincue d’avoir essayé, 
mais avec le recul... Je ne sais pas. Je pense que j’ai tout simplement verrouillé 
mon cœur de peur qu’il soit brisé une nouvelle fois. Et au final, c’est moi qui ai 
brisé le sien. 

Les larmes se mettent à couler sur ses joues, puis tombent les unes après les 
autres sur sa robe. 

— Ne sois pas trop dure avec toi-même, Lilah. Tu ne peux pas porter l’entière 
responsabilité de votre rupture... 

Elle dégage ses mains pour pouvoir essuyer ses lannes. 

— Pourtant, j’en suis responsable. J’ai pris ce qu’il avait à me donner sans 
jamais lui rendre ce qu’il attendait de moi. Je n’ai pas envie de recommencer. Je 
n’ai pas envie de tout gâcher, alors que tu es là, devant moi, à me réclamer une 
nouvelle chance. 

Voilà pourquoi j’ai décidé de faire preuve de patience. Que mes raisons de 
disparaître de sa vie toutes ces années soient légitimes ou non, rien ne pourra 
jamais effacer mon absence, ou la douleur que celle-ci a pu causer. Aujourd’hui, 
je me dois de regagner ma place dans sa vie, et dans son cœur. 

— Je sais que tu as peur. Et je comprends pourquoi. 

— La saison démarre bientôt. Tu seras souvent parti. Tu ne peux pas savoir 
comme ça m’effraie. 

Elle niche doucement sa main contre ma joue, et à cet instant, je perçois un 



changement net dans son regard : une nouvelle détermination y brille. 

— Mais je refuse de risquer de te perdre à nouveau par peur de ne pas savoir 
gérer mes sentiments. Je vais faire de mon mieux pour arrêter de me préserver 
comme ça. Je sais que tu fais preuve de beaucoup de patience, Ethan. Je sais que 
ce n’est pas facile. 

— Attends, tu crois peut-être que je ne suis pas assez tenace ? 

Son sourire me réchauffe le cœur. 

— Tu as toujours été incroyablement tenace. 

— Ça, je ne sais pas. Mais pour toi, je suis prêt à être tout ce que tu veux. 

Je fais alors courir mon doigt le long de son nez. Elle ferme les yeux tout en 
prenant une inspiration tremblotante. Je cède à la tentation de suivre le contour 
de sa lèvre inférieure, sa lèvre si parfaite. 

Quand elle rouvre les yeux, je n’y lis plus aucune tristesse, mais un désir 
hésitant. Son regard passe sur ma bouche, et ses lèvres s’écartent sous mon 
doigt. 

— Ethan... 

Mon nom n’est qu’un soupir étouffé, sur ses lèvres. Le désir soudain qui 
exsude de Lilah est palpable. 

— Tu sais que tu mérites une médaille spéciale, pour ta patience ? Une 
récompense, même... 

J’incline la tête et lui rends son sourire. 

— Une récompense... ? Et à quel genre tu penses ? 

La tension sexuelle a beau être à son comble, nous ne pouvons pas nous 
empêcher de nous titiller. Ça aussi, ça me manquait... Son côté affreusement 
sexy, cette façon de me provoquer qui tire parfois jusqu’au culot. 

— Au genre qui nous plairait à tous les deux. 

Je fais glisser mes mains le long de ses cuisses jusqu’à ce que mes doigts 
trouvent l’ourlet de sa robe. Lilah m’attire vers elle, nos nez se frôlent, et je 
savoure cet instant, ces quelques secondes où l’anticipation devient toxique, 
entêtante, où tous les sens sont en alerte, où le désir nous enveloppe de sa 
puissance. 

Ses ongles dans ma nuque s’enfoncent plus férocement quand mes doigts 
effleurent cette zone sensible, à l’arrière de ses genoux. Un frisson traverse tout 
son corps et elle se cambre, ses lèvres à quelques millimètres des miennes. 
J’écarte ses jambes afin de me glisser entre ses cuisses. 

Le souffle toujours plus court, Lilah passe la main sur mon coude pour 



m’encourager à aventurer la mienne un peu plus haut. Et durant tout ce temps, je 
fais en sorte de mémoriser chacune de mes sensations, parce que c’est quelque 
chose que j’ai attendu pendant bien trop longtemps. 

Quand nos bouches se retrouvent, c’est avec une douce hésitation. Sa langue 
s’insinue entre mes lèvres, et je goûte la saveur vanillée de son gloss ainsi que le 
parfum légèrement mentholé de son dentifrice. J’accueille sa chaleur humide 
d’abord timidement, mais la tendresse de ces retrouvailles se mue très vite en 
passion torride. 

Lilah pousse un gémissement qui résonne à travers tout mon corps, jusqu’à 
mon sexe qui se raidit dans la seconde. Elle coince une jambe contre ma taille, 
cherchant de toute évidence à unir un peu plus que nos deux bouches. 

Nos poitrines entrent en collision, mais les couches de tissu qui nous séparent 
sont bien trop nombreuses pour permettre le genre de contact que nous 
recherchons tous les deux. Lilah incline la tête sur le côté et se cambre un peu 
plus, m’offrant sa bouche à explorer pleinement. Je me noie dans son parfum, 
dans son goût, dans la fusion de nos deux corps. Ma main remonte sur sa cuisse, 
effleure un sous-vêtement en dentelle, la saisit par les fesses pour la plaquer 
contre moi afin que mon érection puisse assouvir notre désir de rapprochement. 

Je sais pourquoi elle a tout refoulé, jusqu’ici. Parce que ce que nous vivons à 
cet instant, ce désespoir débridé, ce désir animal, ce besoin viscéral l’un de 
l’autre qui domine toute logique et toute réalité, a toujours été là. 

Lilah interrompt notre baiser le temps de m’arracher ma chemise, puis sa 
bouche se refond à la mienne, ses ongles m’écorchent le torse, ses hanches se 
cambrent avant de s’écarter brièvement pour s’attaquer à la boucle de ma 
ceinture. 

Je lâche un grognement quand sa paume m’enveloppe par-dessus le tissu de 
mon boxer. J’envisage très sérieusement de passer dans sa chambre quand elle 
ouvre un bouton de mon jean et en baisse la braguette pour mieux y glisser sa 
main. 

Je tire sur le nœud dans sa nuque, et le haut de sa robe tombe pour révéler un 
soutien-gorge sans bretelles. En un geste fluide, je passe la main dans son dos et 
libère sa poitrine. J’ai envie de poser mes lèvres partout sur son corps, de la 
goûter tout entière, mais nous sommes bien trop excités pour cela. Lilah 
commence à baisser sa petite culotte, et je m’agenouille pour l’aider. Une 
seconde plus tard, je suis de nouveau vissé à sa bouche, mon érection caressant 
une peau de pêche humide, brûlante et terriblement familière. 



— Capote ? dis-je dans un souffle entre deux baisers, cherchant d’une main 
nerveuse mon portefeuille, dans la poche arrière de mon pantalon - que je porte 
toujours. 

— Pilule. 

Je m’écarte juste de quoi pouvoir la regarder droit dans les yeux. 

— Tu veux que je fasse sans ? 

— Tu peux ? 

Ces deux mots portent le poids d’un million de questions. 

Je me suis toujours protégé depuis Lilah. J’ai toujours pris soin de moi et de 
mes partenaires, durant toutes ces années qui nous ont tenus éloignés l’un de 
l’autre, tous les deux. 

— Oui. 

— Alors, vas-y. 

Je fléchis légèrement les genoux et la pénètre avec une lenteur mesurée. Me 
sentir en elle, enveloppé par elle, me procure un sentiment d’extase 
incomparable. Je ne la lâche pas du regard, observant la façon dont sa bouche 
s’ouvre en grand, m’enivrant du gémissement qui court de ses lèvres aux 
miennes dans la chaleur d’un souffle. 

Après quelques secondes immobiles où chacun tente de faire fusionner l’inédit 
et le familier, Lilah plaque à nouveau mes lèvres contre les siennes et se met à 
rouler des hanches. Je suis le mouvement, reprenant à chaque coup possession de 
son corps, plus conscient que jamais que cette fille a été mienne avant n’importe 
qui d’autre. 

Les gémissements de Lilah se muent en cris rauques, et elle me supplie de ne 
pas arrêter tandis que j’accélère la cadence. Quelques secondes plus tard, elle 
s’abandonne à l’orgasme, les yeux plongés dans les miens, son âme nageant à la 
surface alors qu’elle s’agrippe fiévreusement à moi, prise de frissons 
incontrôlables. 
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A cet instant, je comprends pourquoi je n’ai jamais trouvé quelqu’un qui lui 
arrive à la cheville, et pourquoi elle-même n’a jamais été capable de m’oublier. 
Parce que nous sommes faits l’un pour l’autre, tout simplement. Elle tremble 
encore quand je jouis à mon tour, m’enfonçant sauvagement en elle, brutalement, 
au plus profond, tout en la couvrant de baisers voraces. 

Quand ma colonne vertébrale est enfin libérée de cette brûlure incandescente, 
je m’écarte lentement pour découvrir les joues cramoisies et les lèvres enflées de 
Lilah. 



— Ça va ? 

Elle se met à cligner des yeux tout en regardant autour de nous. Nous sommes 
étalés sur les marches, comme deux ados complètement saouls bien trop pressés 
de se jeter l’un sur l’autre pour envisager de faire ça sur un lit, ou tout du moins 
sur une surface plane. 

Lilah lâche un petit rire, et je ne tarde pas à l’imiter. 

— Bon, on ne peut pas dire que ça ait été d’un romantisme incroyable..., dis-je 
avec un sourire piteux. 

— Ça fait des années que je n’ai pas pris mon pied comme ça, alors le 
romantisme, pour le coup... 

Ses jambes quittent mes hanches et l’un de ses talons glisse sur les marches. Je 
ne sais pas comment nous avons fait pour ne pas tomber. 

— Je te dois des préliminaires, dis-je en saisissant la rambarde. 

Je me délecte de la femme qui se tient devant moi, sa robe pâle roulée autour de 
ses hanches, ses seins ronds se soulevant à chacune de ses respirations 
haletantes, ses jambes écartées autour de mon sexe, qui est toujours en elle. 

— Ça, ce sera dans mon ht. Après le dîner. 

Je fais courir mes mains le long de ses cuisses nues. 

— Tu m’invites à passer la nuit chez toi ? 

— Je ne sais pas si c’est une très bonne idée. Je dois me lever tôt, demain 
matin, et j’ai un peu peur de ne pas fermer l’œil de la nuit, si tu restes. 

— Tu as peur que je te garde éveillée toute la nuit ? 

Elle lâche un petit rire suivi d’un gémissement lorsque mon pouce se met à 
caresser la jonction entre ses cuisses. Je continue mes caresses sur sa peau 
humide, me rapprochant un peu plus de son clitoris à chaque passage. Je suis 
tellement excité que remettre le couvert tout de suite ne me poserait aucun souci. 
Mais autant en profiter pour être plus à Taise. D’un autre côté, le spectacle de 
son joli petit clito tout enflé autour de mon sexe est franchement plaisant. 

Je commence à me retirer, tout doucement, et m’arrête juste avant que mon 
gland n’apparaisse. Je relève la tête pour découvrir ses yeux fixés sur mon sexe. 
Puis nos regards se croisent lorsqu’elle me voit ni me retirer complètement, ni la 
repénétrer. 

— Tu devrais peut-être me montrer ta chambre maintenant, et on dînera plus 
tard... ? 

— Ce n’est pas une mauvaise idée, oui. 

Je m’enfonce alors en elle ; son petit hoquet m’arrache un sourire. 



— Enroule tes jambes autour de moi, bébé. 

Les bras de Lilah se nouent autour de ma nuque, je l’agrippe par les fesses et la 
soulève. Je prends juste le temps de remonter mon pantalon pour éviter de 
tomber sur le chemin du lit. 

— Deuxième porte à droite, murmure Lilah tout en déposant des baisers de la 
base de mon épaule à mon cou. 

C’est une chambre toute simple avec un lit double dont je reconnais 
immédiatement la tête en bois calée contre le mur : c’était celle de sa chambre 
d’ado. La couette est élégante, féminine, rien à voir avec ses anciens goûts un 
peu garçon manqué. 

Je dégage les coussins d’une main et tire la couverture. 

— J’espère que tu as des draps propres quelque part, parce que tu vas devoir les 
changer, après ça... 

— Tu as prévu de faire ton gros cochon avec moi ? murmure Lilah en 
mordillant son sourire espiègle. 

— Oh que oui... 

Je grimpe sur le lit, Lilah toujours cramponnée à moi, et j’empile les oreillers 
derrière elle avant de retirer complètement sa robe. Les traces toutes fines d’un 
bikini marquent ses seins et le triangle entre ses jambes ; le reste de sa peau est 
délicieusement hâlé. 

J’attrape son téton avec mes dents et me mets à le lécher. Lilah se cambre en 
hoquetant puis détache les jambes de ma taille pour mieux les écarter devant 
moi. Je me redresse et m’assois sur mes talons. 

— Toi, je sais ce que tu vas faire... 

Avec un sourire taquin, elle s’humecte les lèvres du bout de la langue. 

— Ah oui, tu crois... ? dis-je en lui faisant écarter davantage les jambes. 

Elle hoche la tête puis, du bout de l’index, elle dessine un trait sur son ventre, 
descend encore, contourne son clitoris et continue jusqu’à effleurer mon sexe 
toujours en elle. 

— Alors, vas-y, je t’écoute... 

— Tu vas te retirer presque entièrement. 

Les mains agrippées à ses cuisses, je me recule jusqu’à ce qu’il ne reste plus 
que le bout de mon gland entre ses lèvres. 

— Comme ça ? 

— Exactement. 

— Et ensuite, qu’est-ce que je vais faire ? 



— Tu vas me chauffer, comme tu es en train de le faire, là. 

— Ah oui, je te chauffe ? 

Je m’enfonce d’un petit centimètre en elle, les yeux toujours rivés sur nos sexes 
unis l’un à l’autre. 

— J’adorais regarder ta chatte avaler ma queue... 

— Pas sûre que tu aies beaucoup changé. 

Ses yeux balaient alors mon corps d’un regard tellement torride qu’il en est 
presque palpable, comme s’il s’agissait de ses mains. 

Cette fois, lorsque je me retire, elle se cambre pour mieux retenir ce qui est en 
train de lui échapper. Je maintiens ses jambes bien écartées, et elle se redresse 
sur un coude pour avoir la même vue que moi. Je joue avec ses lèvres du bout de 
mon gland, la titillant exactement comme elle s’y attendait. Mon sexe est 
recouvert de notre semence commune, et après l’avoir pénétrée une nouvelle fois 
pour mieux me dégager, je la vois approcher sa main... et plonger deux doigts 
dans son sexe. La tête rejetée en arrière, ses paupières se ferment et ses lèvres 
s’entrouvrent sous un hoquet de plaisir. 

Elle enfonce encore un peu plus ses doigts jusqu’à ce que les restes de nos 
ébats sauvages coulent de son sexe. 

— Putain, Lilah... 

Elle lâche un petit rire puis hoquette à nouveau en me voyant coller un genou 
contre l’intérieur de sa cuisse afin de libérer une de mes mains. La paume en 
l’air, je glisse alors un doigt aux côtés des siens et me mets à suivre le même 
rythme, courbant légèrement le doigt pour appuyer plus fort encore sur cette 
zone qui semble lui donner tant de plaisir. 

— J’ai envie de te voir jouir comme ça, avec nos doigts à tous les deux. 
Ensuite, je te ferai jouir avec ma bouche, et je te pénétrerai encore. 

Lilah pousse un gémissement et accélère la cadence. 

— J’aime quand tu me parles comme ça... 

Elle retire alors ses doigts pour me laisser en plonger d’autres, puis elle se met 
à titiller son clitoris de plus en plus frénétiquement. Plus l’orgasme approche et 
moins ses gestes sont fluides. Soudain, son coude glisse sur la couette et son dos 
se cambre. Le petit cri qu’elle pousse à cet instant est le son le plus délicieux que 
j’aie jamais entendu. 

Elle est encore en train de jouir quand je recule sur le lit pour me caler entre ses 
cuisses. Je repousse doucement ses doigts et me mets à suçoter son clitoris 
toujours vibrant de plaisir. 



— Putain... Putain..., se met-elle à hurler. 

Je lèche, suce, la baise avec ma langue, m’enivrant de son goût, du contact de 
son sexe contre ma bouche, et du son de son désir, les souvenirs se muant en 
nouveau présent. 

Ses cuisses se plaquent contre mon visage alors qu’un nouvel orgasme vient. Je 
n’arrête pas une seule seconde, la laissant se cambrer tout contre moi avant de 
s’effondrer sur le lit, ses doigts s’emmêlant sauvagement dans mes cheveux, son 
sexe vibrant tout contre moi. 

Son corps se déraidit peu à peu, exténué, et je dépose un doux baiser sur son 
clitoris, remonte sur son ventre du bout des lèvres, marquant un arrêt à chacun de 
ses tétons avant d’atteindre enfin sa bouche. 

Je plaque mes hanches aux siennes, et mon gland s’insère en elle lentement, 
pénétrant son sexe encore palpitant. 

Lilah lâche un nouveau hoquet, et ses doigts s’enfouissent plus férocement 
dans mes cheveux. Quand mes lèvres touchent les siennes, elle pousse un 
gémissement et se met à me lécher la bouche, sa langue plus sauvage que jamais. 

Je m’écarte et prends son visage dans ma main. 

— Tu sens ton goût sur mes lèvres ? 

— Oui. 

Ses cuisses enserrent un peu plus fort ma taille. 

— Tu prends ton pied ? 

— Tu en doutes ? 

Son sourire espiègle est chargé de sous-entendus. 

— J’ai envie d’être sur toi, cette fois. 

— Tes désirs sont des ordres. 

Je roule sur le dos, et elle ne perd pas une seconde pour me dévorer la bouche, 
ses longs cheveux dissimulant en partie son visage. Puis elle finit par se 
redresser, les paumes posées sur mon torse, et entame de langoureux va-et-vient. 
Les lignes élancées de son corps d’adolescente se sont muées en courbes 
délicieusement sensuelles. 

— Tu es tellement belle..., dis-je dans un souffle en la tenant par la taille. 

— Toi aussi, tu es beau. 

Puis elle se penche pour m’embrasser. 

Nous jouissons à quelques secondes d’intervalle, mais j’ai le privilège de la 
regarder s’abandonner avant moi. 



Chapitre 12 
Rendez-vous 


Lilah 

S’il y avait un doute quant à un quelconque résidu d’alchimie entre nous, la 
question ne se pose clairement plus durant les semaines qui précèdent les matchs 
d’exhibition. 

Sincèrement, je ne sais pas comment Ethan et moi avons fait pour obtenir notre 
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bac, tellement nos hormones dominaient tout sens du rationnel, à l’époque. A 
l’heure actuelle, je profite de mes pauses-déjeuner et de ses heures 
d’entraînement pour avancer sur mes cours, car ce sont les seuls moments libres 
qu’il me reste. 

Demain matin, Ethan prend l’avion pour son premier match d’exhibition loin 
de la maison. Je pourrai certes jouir de précieuses heures de travail, mais cela a 
également un prix : l’angoisse d’Ethan. 11 a toujours été du genre superstitieux, 
et autant ses entraînements que ses matchs doivent suivre une certaine routine 
s’il veut être sûr d’y arriver. L’idée de ne pas pouvoir suivre ses rituels lui est 
insupportable - et mon baiser porte-bonheur en fait partie. Ce match est très 
important pour lui, et Ethan angoisse beaucoup plus quand il joue en extérieur, 
sur un terrain inconnu et non sur la glace d’ici, qu’il connaît par cœur. Je 
commence à craindre qu’il s’accroche à ses satanées superstitions... 
Aujourd’hui, Ethan nous a prévu une petite soirée particulière - peut-être 
histoire de se changer les idées, qui sait. J’ai d’abord pensé à l’une de ces soirées 
sexe comme nous savons si bien les faire, moi vêtue d’un de ses caleçons 
préférés, pour la chance, avec en guise de repas un plat que l’on viendrait nous 
livrer. Mais il m’a paru tellement excité toute la semaine que lorsque je l’entends 
se garer, plutôt que de l’attirer à l’intérieur, je sors directement sur le perron. 

J’ai à peine le temps de le rejoindre qu’il bondit de son pick-up, les mains 
derrière le dos, et lance : 

— J’ai quelque chose pour toi ! 

— Oh ? dis-je avec un grand sourire. 

11 brandit alors un bouquet de fleurs dans une main et un sachet de bonbons 
dans l’autre. 



— C’est pour t’excuser de quoi, cette fois ? 

— De rien du tout ! Ce soir, je te sors, ma belle. Et je me suis dit que tu aurais 
sûrement terminé tes Hot Lips. Mais si tu n’en veux pas..., dit-il en commençant 
à rapporter le sachet vers le pick-up. 

— Si ! Si ! Je les veux ! 

— Ah, je le savais... 

Mais alors que je m’apprête à m’emparer du sachet, il le cache derrière son dos 
et se penche vers moi. 

— D’abord, un bisou. 

Je glisse les bras autour de son cou et dépose un baiser sur sa joue. 

— Non, ça ne suffit pas. Je veux ta bouche sur la mienne. 

J’éclate de rire, mais il m’enveloppe de ses bras, et nos bouches se fondent 
l’une à l’autre, notre baiser d’abord timide se muant très vite en passion. Le désir 
est tellement palpable que je commence à me demander si nous allons vraiment 
sortir, mais Ethan finit par rompre notre baiser et me tend ses cadeaux. 

— Tu déposes ça chez toi ? Je t’attends là. 

— Tu es sûr de ne pas vouloir entrer deux minutes ? 

— Certain. 

11 attend patiemment que je mette les fleurs et les bonbons à l’intérieur, et 
surtout hors de portée de Merk. J’attrape quelques bouches acidulées au passage 
et rejoins le pick-up. Ethan m’ouvre la portière, prend le temps de m’embrasser à 
nouveau, beaucoup plus chastement cette fois, puis m’aide à grimper. Une fois 
assuré que je suis bien attachée, il contourne sa voiture par l’avant et saute 
derrière le volant. 11 porte un jean bleu marine et une chemise verte dont les 
manches moulent ses biceps à la perfection. 

— Tu es beau, comme ça. 

11 me gratifie d’un regard langoureux, ses yeux passant de mes sandales à mes 
jambes nues, jusqu’à l’ourlet de ma robe. L’été touche à sa fin et les soirées se 
font de plus en plus fraîches, alors j’ai apporté un châle pour tout à l’heure. 

— Toi aussi, tu es belle. 

Je joue avec la petite breloque du bracelet qu’il m’a offert, sans toutefois le 
quitter des yeux. Je ne retire son cadeau que pour le travail. Ethan le considère 
comme une sorte de porte-bonheur, un peu comme les plaques militaires qui 
pendent de son rétroviseur et sur lesquelles est gravé le numéro de son maillot. 
C’est moi qui les lui ai fait faire à l’époque du lycée, et je me suis arrangée pour 



qu’il en ait une nouvelle paire avant de se lancer dans les matchs d’exhibition, 
cette saison. 

— Tu es sûr de vouloir sortir, ce soir ? 

Ethan passe le bras sur le dos de mon siège pour faire marche arrière, et ses 
doigts effleurent ma peau au passage. 

— Oui. Mais ne t’inquiète pas, nous aurons tout le temps de nous déshabiller 
tout à l’heure. C’est promis. 

— Oh, je ne m’inquiète pas. Je me demande juste comment tu vas faire pour 
tenir tout le dîner avec ça, dis-je en désignant l’érection qui pointe sous sa 
braguette. 

— Ça va passer. 

Je hausse les épaules et croise les jambes avant de remettre ma jupe en place du 
plat de la main. Ethan adore mes fesses, mais je sais qu’il aime presque autant 
mes jambes. C’est le genre de détails qui le rendent dingue, en particulier quand 
elles ne sont recouvertes que d’une petite jupe légère. Et d’une culotte tout aussi 
facile à retirer. Culotte qui pourrait d’ailleurs se trouver dans mon sac à main, à 
l’heure actuelle... Eh oui, Ethan n’est pas le seul à savoir chauffer l’ambiance. 

— Tu te sens comment, par rapport à demain ? 

11 tapote le volant tout en se mordant la lèvre. 

— A la fois excité et nerveux. 

— Parce que tu pars ? 

11 confirme d’un hochement de tête. 

— Je sais que mon père progresse énormément, mais l’idée de laisser ma mère 
gérer ça toute seule m’inquiète un peu, j’avoue. 

— Je suis là, et elle le sait. 

— Oui, et je te remercie. Je n’ai juste pas envie qu’il se passe quelque chose 
pendant que je ne serai pas là. 

— Ça va aller, ne t’inquiète pas. Concentre-toi sur ton jeu, comme tu as 
toujours su le faire jusqu’ici. Je sais que c’est stressant, mais tu vas cartonner, tu 
vas voir. N’oublie pas les éloges qui pleuvent déjà sur toi, avant même le début 
de la saison. 

— C’est justement ça qui m’inquiète. Imagine que je me plante... Je veux 
prouver que je suis capable du même jeu en extérieur qu’à domicile. 

— Et c’est le cas. 

Il hoche une fois de plus la tête mais ne fait aucun commentaire. Il a 



simplement besoin de se prouver à lui-même qu’il en est capable. Soudain, il 
bifurque à gauche pour s’insérer sur une petite route qui nous fait quitter la ville. 

— Où est-ce qu’on va ? 

— Tu verras, répond-il avec un petit sourire. C’est une surprise. 

Niveau surprise, on peut dire qu’Ethan a mis le paquet dernièrement. En 
particulier depuis ce fameux soir où j’ai décidé d’arrêter de lutter contre ce que 
je ressentais. 

La simplicité a toujours été le meilleur moyen d’obtenir mon attention, à 
l’image du bouquet de pâquerettes que j’ai découvert dans mon casier, au travail, 
les mêmes qu’il me cueillait quand nous étions tout jeunes. Ou encore du sachet 
de Hot Lips glissé dans mon sac à main, de son vieux tee-shirt datant du lycée 
qui me va comme un gant mais qui le moulait comme un saucisson, 
soigneusement plié au milieu de mes pyjamas. Chacun de ses cadeaux me 
rappelle ce que nous avons vécu, tous les deux, mais aussi qu’il me connaît 
toujours aussi bien. 

Plus tôt dans la semaine, il est passé me chercher au travail pour m’emmener 
déjeuner chez Cosmo. Nous nous sommes assis à notre table habituelle, dans un 
coin de la salle, mon pied niché tout contre son mollet tandis que nous dévorions 
nos sandwiches. Et pour une fois, il a vraiment essayé de m’aider à étudier. Bon, 
pour le coup, j’ai passé plus de temps à lui expliquer de quoi mon cours parlait 
qu’autre chose, mais j’ai sincèrement apprécié l’effort. Ethan détestait les 
statistiques au lycée, et les seules qui l’intéressent aujourd’hui ont forcément un 
rapport avec le hockey. 

J’ai hâte de découvrir où il a décidé de m’emmener, ce soir. Sur la route, nous 
longeons les mêmes fermes qu’à l’époque, quand nous partions au drive-in ou au 
cinéma, sur Minneapolis. Ce chemin était certes plus long que la nationale, mais 
nous ne l’empruntions pas sans raison. 

— Tu te souviens de la première fois que je me suis occupé de toi dans la 
voiture... ? 

Ethan me jette un regard amusé avant de reporter son attention sur la route, un 
sourire s’étirant au coin de sa bouche. 

— Tu sais comment lancer une conversation, toi... 

— Tu étais excitée comme une dingue. Ça paraissait être une bonne idée, sur le 
moment. Te faire jouir avant de rentrer, histoire d’en avoir encore à la maison... 

Je marque un instant de silence. 

— Ou alors, c’était juste une excuse pour avoir droit à une fellation dans la 
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voiture. A l’époque, tu pouvais tenir des heures. 

— C’est toujours le cas ! se défend-il. 

— Tu as de l’énergie, oui. Peut-être pas celle que tu avais à dix-huit ans, mais 
on sent que tu fais beaucoup de sport, c’est sûr. 

— Je suis plus délicat qu’avant, par contre. Tu ne peux pas le nier. 

— Ah oui ? Tu te trouves plus délicat ? dis-je pour le taquiner, mais il 
m’observe d’un air plein de défi. 

— Assure-moi que si j’étais entré chez toi, on ne se serait pas retrouvés nus 
dans les cinq minutes, peu importe l’endroit... ? 

Je lui adresse le même regard. 

— Alors là, soit tu surestimes ton côté irrésistible, soit tu sous-estimes ma 
capacité à me contrôler... 

— C’est toi qui as lancé le sujet de la fellation, je te rappelle. 

— Tu ne veux pas me donner un indice sur l’endroit où on va ? dis-je en 
examinant mes ongles. J’espère qu’il n’y aura pas trop de vent... 

Je dois me mordre l’intérieur de la joue pour ne pas sourire en attendant sa 
réaction, qui ne tarde pas, évidemment. 

— Pourquoi est-ce que tu t’inquiètes du vent, d’un coup ? 

— Oh, je ne sais pas..., dis-je en haussant une épaule nonchalante. Peut-être 
parce que je ne porte pas de petite culotte. 

— Menteuse. 

Son regard se pose sur mes cuisses et y reste tellement longtemps que la voiture 
commence à virer sur la ligne jaune. 

— Attention, dis-je en désignant la route. 

Ethan redresse la voiture avant de se retourner vers moi. 

— Je veux voir. 

— Ce n’est pas une bonne idée de détourner ton attention de la route, Ethan. Tu 
ne crois pas que c’est un peu dangereux ? Et puis... tu as déjà un petit problème 
dont tu ne semblés pas pouvoir te débarrasser, ajouté-je en effleurant du bout du 
doigt la bosse que forme toujours son pantalon. Si je te montre ce que tu as envie 
de voir, tu risques une amende pour outrage à la pudeur, mon chéri... 

Ethan appuie sur le frein et vire brusquement à droite. Je pense d’abord que 
nous coupons à travers champ, mais je réalise très vite qu’il a choisi de prendre 
l’un de ces chemins de terre déserts sur lesquels il nous arrivait de nous arrêter 
avant ou après le ciné. Je ne saurais dire comment il l’a vu, toujours est-il qu’il 



s’arrête quelques mètres plus loin et se gare. Avant que je ne puisse réagir, Ethan 
détache ma ceinture de sécurité. 

— Montre-moi. 

11 est à quelques centimètres de mon visage, presque sur moi. 

— Assieds-toi, dis-je en posant une main sur son torse. 

11 n’est que dix-neuf heures, et même si le soleil commence à se coucher de 
plus en plus tôt, il fait encore jour, ce qui veut dire qu’aucune ombre n’est là 
pour obscurcir sa vue. Je cale le dos contre ma portière et pose le pied gauche 
sur mon siège. Puis j’écarte les jambes en grand et soulève ma jupe afin de 
prouver à Ethan que je ne suis pas une menteuse. 

— Putain, Lilah... 

Une demi-seconde plus tard, il me saisit par l’arrière des cuisses et me tire à lui 
si brutalement que ma tête se cogne contre la vitre et l’accoudoir au passage. Je 
pousse un petit cri de surprise, et son regard dévie un instant de mon entrejambe. 

— Ça va ? 

— Oui, oui. 

— Tu vas te sentir encore mieux dans un moment, tu vas voir, commente-t-il en 
souriant. 

Puis ses mains écartent délicatement mes jambes et il plonge sur mon sexe, 
jouant avec du bout de la langue, du clitoris à mes lèvres, qu’il suçote 
fiévreusement. 

Le corps envahi de délicieux frissons, je me tiens d’une main au tableau de 
bord et de l’autre à l’appuie-tête avant de passer la jambe par-dessus le siège 
pour lui faire plus de place. 11 est tellement grand et ses épaules sont si carrées 
qu’il ne reste que quelques centimètres entre le tableau de bord et lui. Mon pied 
glisse et mon talon s’accroche au volant lorsque l’orgasme menace d’exploser, 
mais c’est le moment qu’Ethan choisit pour relever la tête en se léchant les 
lèvres, un sourire taquin au visage. 

— Tu n’as pas changé, toi... Alors, comme ça, on entre dans mon pick-up sans 
petite culotte ? 

11 glisse une main derrière ma nuque et se met à caresser tendrement ma gorge 
du bout du pouce. De l’autre main, il fait exactement le même geste, effleurant 
mon clitoris pour descendre encore un peu plus bas. Puis il enfonce deux doigts 
dans mon sexe et les fait rouler pour mieux me faire perdre la tête. 

— Embrasse-moi, gémis-je, désirant plus que tout me goûter sur sa langue 
pendant qu’il me pénètre avec ses doigts. 



— Pas encore, répond-il en secouant la tête. 

— Ethan... 

Mon ton suppliant en est presque gênant. Son regard, jusqu’ici braqué sur le 
va-et-vient de ses doigts, remonte sur moi. 11 se rapproche, jusqu’à ce que nos 
bouches ne soient plus qu’à quelques millimètres de distance. Puis il serre ma 
nuque un peu plus fort afin que je ne puisse pas lever la tête pour tenter de 
l’embrasser. 

— Tu es sacrément exigeante, ce soir... Tu n’as pas déjà ce que tu veux ? 

— Presque. 

C’est tellement difficile de se concentrer sur quoi que ce soit, avec cette façon 
qu’il a de me toucher, l’intensité de son regard, et la proximité brûlante de ses 
lèvres. Je me sens perdue dans l’océan de ses yeux, dans leur éclat ambré qui 
définit l’iris tel un coucher de soleil de fin d’été. 

— Presque ? Ça ne te suffit pas ? Ce soir, j’avais prévu d’être irréprochable, 
Lilah. T’emmener dîner, te chouchouter, te montrer que tu comptes vraiment 
pour moi. J’essaie de te proposer un vrai rendez-vous, et toi, tu me fais le coup 
de la petite culotte invisible pour mieux me faire perdre mon sang-froid. Ce n’est 
pas cool... 

Ses lèvres sont de plus en plus proches des miennes. 

— Tu aimes ça, hein ? Pas vrai ? Voir jusqu’où tu peux aller pour me faire 
craquer... 

— Oui..., dis-je dans un nouveau gémissement. 

L’odeur de son parfum emplit mes poumons. Ses doigts se font plus rapides, 
plus vifs, plus profonds, jusqu’à me pousser au bord du précipice. La chute est 
vertigineuse et exaltante, tous mes sens sont en alerte, et le nom d’Ethan 
s’échappe de mes lèvres délirantes tel un mantra. 

Son regard est sombre et chargé de désir. 11 enfonce les doigts dans ma bouche, 
et je me mets à les lécher goulûment sans le lâcher une seule seconde du regard. 
Son gémissement rauque envoie une nouvelle décharge de plaisir dans tout mon 
corps, et je me mets à lécher plus fiévreusement ses doigts avant de les mordiller. 
11 les retire, sa bouche s’écrase contre la mienne et ses dents mordent mes lèvres 
puis ma langue dès l’instant où celle-ci s’insinue dans sa bouche. Je n’ai jamais 
autant désiré quelqu’un. Je n’ai jamais ressenti un tel besoin viscéral, animal, à 
part avec lui. Ethan ouvre la boîte à gants et se met à farfouiller dedans pendant 
que je m’occupe de déboutonner son pantalon. Puis il se relève pour déballer son 
préservatif et se tape la tête contre l’habitacle. 



— Pourquoi tu veux mettre ça ? 

— Pour éviter de tout saloper. 

Je l’arrête d’une main avant qu’il ne commence à dérouler le préservatif sur son 
sexe. 

— Jouis dans ma bouche. 

— Je n’ai pas envie que tu me suces. J’ai envie de toi sur moi. 

11 tient son érection dans son poing, des gouttelettes de sperme coulant déjà le 
long de son membre. 

— Oh, pas de souci. Dis-moi quand ça vient, alors, et je m’assurerai qu’il n’y a 
rien de salopé, chéri. 

Puis je l’enfourche, glisse ma main sur la sienne et le guide vers moi. 11 rejette 
la tête en arrière, la bouche grande ouverte, et me pénètre en fermant les yeux de 
plaisir. 

— Putain, c’est trop bon... 

Ses paupières se rouvrent et ses yeux s’accrochent aux miens dans les ombres 
projetées par les arbres du champ voisin derrière lesquels le soleil est désormais 
caché. 

— 11 n’y a jamais eu que toi... Tu le sais, hein ? Je n’ai jamais rien connu de 
mieux que ça. Je n’aurais jamais dû te laisser partir. 

D’un roulement de hanches maîtrisé, je me penche sur lui et effleure ses lèvres 
des miennes. 

— Je suis à toi, aujourd’hui. Nous allons faire en sorte de rattraper tout ce 
temps perdu. 

D’abord, nous y allons lentement, mais la tendresse de notre baiser se fait plus 
fougueuse, à l’image de nos va-et-vient. Je plaque une main sur son épaule et 
l’autre sur le toit de la voiture pour éviter de me cogner, sous la violence des à- 
coups. Le bas de ma robe empêche Ethan de voir nos sexes en action, ce dont il 
n’est pas fan, je le sais. 11 tire alors sur le nœud, dans mon cou, baisse le haut, 
emportant mon soutien-gorge au passage, puis coince le bas de la robe sous le 
reste de tissu. Les mains agrippées à mes hanches, il remue les siennes pour 
m’accompagner. 

— Je vais venir. Toi ? 

— Moi aussi. 

Je plonge une main entre mes cuisses et joue avec mon clitoris, brûlant d’un 
second orgasme tout en sachant que j’ai déjà eu ma part, ce soir. Je sais aussi 
qu’Ethan ne sera pas là les deux prochains jours... mais qu’enchaîner les 



orgasmes de la sorte n’aidera en rien à apaiser la tristesse de son absence. Mon 
sexe palpite encore quand il m’annonce qu’il va jouir. Un grand sourire aux 
lèvres, j’ignore son avertissement. 

Des phares dans le pare-brise arrière attirent soudain mon attention. Une autre 
voiture se gare derrière nous. 11 me faut quelques secondes pour réaliser qu’il 
s’agit d’une voiture de police - sans sirène ni gyrophare. 

— Merde ! 

J’ai à peine le temps de me relever que la portière côté conducteur s’ouvre. 

— Trop tard, souffle Ethan en s’agrippant à mes hanches pour essayer de jouir 
en moi. 

— On a de la compagnie, Ethan. 

11 lâche un juron et explose dans un orgasme qui le rend incapable de contrôler 
quoi que ce soit, emporté par l’extase du moment, l’esprit vidé de toute panique. 

Un jet brûlant m’asperge l’intérieur des cuisses. Lui qui ne voulait pas tout 
saloper, c’est raté... 



Chapitre 13 


Contrariétés 


Ethan 

— Ethan, il y a un flic derrière nous. 

11 me faut un petit moment pour intégrer ce qu’elle me dit, mon corps vibrant 
encore de l’orgasme qu’elle vient de me donner. 

— Hein ? 

Lilah a les yeux écarquillés et les mains plaquées sur les miennes, au niveau de 
ses hanches. Je comprends alors qu’elle essaie de les retirer. 

— Il y a un flic ! 

Je baisse les yeux sur son sexe en suspens au-dessus du mien et découvre l’état 
de ses cuisses. Si nous n’étions pas sur le point de nous faire choper, je crois bien 
que je serais prêt à repartir pour un tour... Je libère Lilah, qui bondit aussitôt sur 
le siège passager, enfile son soutien-gorge et sa robe à la vitesse de l’éclair puis 
étale ses cheveux sur ses épaules. 

Quant à moi, je n’ai pas d’autre choix que de renfiler mon caleçon, qui est dans 
le même état que l’intérieur des cuisses de Lilah. Cette image va me hanter 
durant tout mon match de demain, c’est certain. Si ce n’est pour le restant de 
mes jours... Je referme ma braguette et jette un regard paniqué à Lilah en 
découvrant ses joues en feu et les taches qui commencent à apparaître sur sa 
robe. 

— C’est pas vrai..., marmonne-t-elle en passant les doigts dans ses cheveux en 
pagaille pour essayer d’y remettre un peu d’ordre. 

Puis elle attrape son sac à main et le pose sur ses cuisses afin de dissimuler les 
taches. 

— Ne t’inquiète pas, je gère, dis-je au moment où le flic vient cogner à ma 
vitre. 

Je la baisse et esquisse un sourire soulagé lorsque je reconnais un type qui 
fréquentait la même classe que Lilah, au lycée. Je me creuse la cervelle pour 
retrouver son nom et finis par le sortir je ne sais comment du fin fond de mes 
souvenirs. 

— Luke ! Salut ! 



Je fais de mon mieux pour me la jouer nonchalant, mais la buée sur les vitres 
n’aide pas, ni l’odeur de sexe qui doit très clairement exsuder de la voiture. 

L’expression blasée de Luke passe brusquement à la surprise. 

— Ethan Kase ! Alors ça ! Bienvenue à la maison, mec ! Ça fait plaisir de te 
voir enfin jouer dans la bonne équipe... 

— Ça fait du bien de rentrer, c’est sûr, dis-je en le pensant sincèrement. 

11 me tend la main, et je m’apprête à la lui serrer quand je réalise soudain l’état 
de la mienne. Je dresse alors piteusement le poing. 

— Un shake, ça te va... ? J’ai, euh... besoin de me laver les mains. 

Lilah me frappe le bras en bougonnant, à côté de moi. Ses yeux sont tellement 
écarquillés que je dois me retenir d’éclater de rire. Quant à ses joues, elles sont 
toujours autant en feu. Elle s’éclaircit alors la gorge et reprend sa position 
initiale, les jambes croisées, son sac à main plaqué sur ses cuisses. 

— DJ? 

Le sourire de Luke disparaît dès l’instant où il aperçoit Lilah assise à côté de 
moi. Elle lève une main pour le saluer, et lorsqu’elle répond, c’est d’une voix 
fêlée par la gêne. 

— Salut, Luke. Comment ça va ? 

— Euh... bien. Ça... ça a l’air d’aller, toi aussi. 

11 se met à gratter le col de sa veste, visiblement mal à l’aise, soudain. 

— Merci... 

Lilah lève une main pour coincer ses cheveux derrière son oreille mais se ravise 
à la dernière seconde. Je connais ce geste : c’est ce qu’elle fait lorsqu’elle est 
nerveuse. J’imagine que l’idée de s’être fait prendre la main dans le sac y joue 
pour beaucoup, mais il n’y a pas que ça, j’en suis convaincu. Surtout quand je 
vois le regard que Luke lui jette, un regard empreint de ce qui ressemble 
fortement à de la possessivité et de la déception. 

— Ça va toujours, ton boulot ? lâche-t-il alors d’une voix tendue. 

C’est à cet instant précis que me revient la raison pour laquelle je n’ai jamais 
apprécié ce type. 11 en pinçait pour Lilah, au lycée. Si je ne lui avais pas fait 
clairement comprendre qu’elle était pour moi, je suis sûr qu’il lui aurait proposé 
de sortir avec lui. 

— Oui, super. 11 m’arrive de faire les mêmes heures que ta sœur, d’ailleurs. 
C’est une vraie crème. Les patients l’adorent. 

— Oui, commente-t-il avec un grand sourire. Elle est douée pour prendre soin 
des gens, exactement comme toi. 



Bon, là, je pense qu’il est temps d’intervenir. Nous n’allons pas non plus passer 
la soirée à nous raconter nos vies. 

— Qu’est-ce qu’on peut faire pour toi, Luke, dis-moi ? 

11 reporte son attention sur moi, les yeux plissés et les lèvres pincées. 

— On m’a signalé qu’un pick-up tramait sur la propriété de McFarlane depuis 
un peu trop longtemps. Plus d’une demi-heure, en tout cas. En général, les ados 
se retrouvent souvent ici quand ils ont besoin d’un peu d’intimité. Bien 
évidemment, j’imagine que ce n’est pas votre cas, étant donné que DJ vit tout 
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près. A moins que vous vous la jouiez nostalgiques ? 

Son petit air moqueur a le don de me hérisser les poils. 

— Tu te souviens quand on est tous venus squatter ici avec nos bouteilles de 
schnaps à la pêche, en terminale ? décide d’intervenir Lilah, histoire de tempérer 
le combat de testostérone plus que palpable qui règne soudain. 

— Oh que oui ! Et grâce à moi, personne ne s’est fait prendre, commente-t-il 
avec un petit clin d’œil. 

Le rire de Lilah est beaucoup trop aigu pour être normal. 

— Tu m’as évité d’être punie de sortie pour tout le second semestre, c’est sûr ! 
Ma mère m’aurait tuée, si elle avait su ça... 

Le sourire de Luke est clairement suffisant. 

— Content d’être venu à ta rescousse. Tu aurais raté toutes les meilleures 
soirées ; ça aurait été dommage. 

Putain, il joue à quoi, là ? Je n ’aime pas du tout la familiarité avec laquelle il 
s ’adresse à Lilah, et je n ’aime pas plus la façon dont Lilah cherche à le calmer. 

— Bon, je pense qu’on ferait mieux de partir d’ici avant que le vieux 
McFarlane ne sorte son fusil, non ? 

— Oui. Ce serait mal vu pour un joueur de la LNH de se retrouver avec une 
plainte de violation de propriété privée au cul. Surtout chez lui... 

Le sourire qu’il affiche est, bien évidemment, beaucoup plus ironique que 
chaleureux. 

— Ça m’a fait plaisir de te revoir, DJ, lance-t-il en tapant la portière du plat de 
la main. Tu sais où me trouver si tu as besoin de quoi que ce soit, ajoute-t-il avec 

A 

un nouveau clin d’œil. A plus, Ethan. 

— Ouais, à plus. 

J’attends qu’il disparaisse du chemin de terre et l’imite en reprenant cette fois 
la direction de la ville. 

— Tu peux me dire ce qu’il vient de se passer, au juste ? 



Je fais de mon mieux pour garder une voix calme, mais ça ne fonctionne 
visiblement pas, étant donné la manière dont Lilah tourne brusquement la tête 
vers moi. 

— Pardon ? 

— Vous avez l’air de bien vous connaître, tous les deux. 

— Est-ce une façon indirecte de me poser une question précise, Ethan ? 

Je ne sais pas d’où me vient cette colère soudaine, ni pourquoi je suis incapable 
de la contrôler. 

— Tu es sortie avec lui ? 

Son regard est si brûlant de rage que j’ai l’impression que ma joue est en train 
de cuire. 

— On a traîné un peu ensemble en terminale. Principalement au second 
semestre, quand tu m’as plantée, tu te souviens ? 

— C’est donc un « oui ». 

— Lorsqu’il m’a proposé de sortir avec lui, je n’étais pas prête à revivre quoi 
que ce soit avec quelqu’un. On a fait quelques soirées ensemble, en tant qu’amis, 
mais il n’était pas intéressé par une histoire platonique. 11 a fini par lâcher 
l’affaire et s’est mis à fréquenter Stéphanie Murphy avant qu’elle ne parte pour 
la fac. A ce moment-là, j’étais déjà avec Avery. Puis je me suis mariée. Quelques 
mois après ma séparation, Luke m’a proposé de prendre un café avec lui, juste 
pour discuter. J’ai accepté parce que c’était un type gentil, je me sentais seule et 
j’avais besoin d’un ami. Nous nous sommes vus deux ou trois fois, mais j’ai 
toujours fait en sorte de garder mes distances pour bien lui montrer que ça n’irait 
jamais plus loin avec lui. 

— Ce n’est pas l’impression qu’il donne, de son côté. 

— Je sais. Et il m’a très clairement dit ce qu’il pensait de moi, mais je ne 
pouvais pas me forcer à avoir des sentiments pour lui, et je n’étais pas du tout 
dans l’état d’esprit de fréquenter qui que ce soit. Tu as d’autres questions ? 

De toute évidence, elle s’attend à ce que l’inquisition continue, et elle semble 
tout à fait prête à en découdre... Sauf que je n’ai pas envie de me disputer avec 
elle, pas alors que je dois m’absenter pour deux jours. Aucune envie de partir 
dans ces conditions ; ça me porterait forcément la poisse. Je décide donc 
d’arrêter les frais. 

— Excuse-moi. Non, je n’ai pas d’autres questions. 

J’ai à peine le temps de me garer sur son allée qu’elle est déjà dehors, fonçant 
en direction de sa porte. Je coupe le moteur et m’empresse de la suivre. Elle 



enfonce la clef dans la serrure d’une main nerveuse et ouvre la porte d’un geste 
tout aussi incisif. 

Merk surgit, langue pendante et queue remuante, pour aussitôt truffer son 
museau sous sa robe. 

— Arrête, Merk. 

Elle lui tapote gentiment la tête tout en le repoussant, puis elle prend la 
direction de l’escalier. 

— Hé..., soufflé-je en lui saisissant le poignet avant qu’elle ne puisse aller plus 
loin. 

Elle dégage violemment sa main et croise les bras sur sa poitrine. 

— J’ai besoin de prendre une douche. Tu devrais rentrer chez toi et faire la 
même chose. 

— Je ne vais nulle part. J’attendrai que tu te sois lavée, mais je ne pars pas tant 
que tu es fâchée après moi. 

— J’avais une vie, Ethan. Mon monde a continué de tourner, après nous, 
comme le tien. 

— Je le sais. J’ai compris, ça, dis-je en passant une main sur mon visage. Je 
sais que c’est moi qui ai rompu. Je sais que c’est moi qui t’ai quittée. Mais je ne 
te ferai pas croire que ça ne me rendait pas complètement fou d’imaginer tous 
ces mecs se jeter sur toi dès qu’ils ont su que tu étais libre... 

— Alors tu t’es dit que tu allais faire un combat de coqs avec l’un d’eux, c’est 
ça ? Luke est officier de police, Ethan. 

— Un officier de police que tu as fréquenté et à qui tu plais toujours. 

Je me rends immédiatement compte que je n’aurais pas dû dire ça comme ça. 
Son regard noir, sa mâchoire crispée, sa façon de pincer son nez... Lilah est folle 
de rage. Bon sang, je suis à deux doigts de la faire pleurer. 

— Ce n’est pas la question, Ethan. Nous étions en train de baiser comme deux 
ados, en plein milieu d’un champ, dans ton pick-up ! 

— C’est l’idée qu’on se soit fait surprendre qui te gêne, ou celle que je me sois 
comporté comme un abruti ? 

— Les deux ! rugit-elle en jetant les mains en l’air. Tu t’es comporté comme un 
pauvre type jaloux. 

J’expire lentement tout en cherchant un moyen de calmer le jeu. Dire la vérité 
est sûrement ma meilleure option. 

— C’est peut-être parce que je suis un pauvre type jaloux. 

— 11 n’y a aucune raison d’être jaloux de qui que ce soit. 



— Tu ne peux pas nier qu’il a bien fait en sorte de montrer qu’il y avait eu 
quelque chose entre vous... Et que vous vous fréquentiez toujours, d’ailleurs. 

— Je ne peux pas contrôler ce qui sort de sa bouche, d’accord ? rétorque Lilah. 
Mais toi, tu peux te contrôler. Je suis restée ici, pendant que de ton côté, tu as 
disparu pendant presque dix ans. J’ai fréquenté des hommes, oui. C’est ce qui se 
fait. En tout cas, c’est ce que je faisais, moi. Je n’ai aucune idée de ce à quoi ont 
ressemblé ces huit dernières années pour toi, parce que tu n’en parles tout 
simplement jamais. Je ne sais pas si tu as enchaîné les groupies, ou s’il y a 
quelqu’un qui a vraiment compté pour toi, mais je refuse de m’excuser pour les 
histoires que j’ai pu vivre pendant que tu menais ta petite existence sans moi, 
d’accord ? 

— Je ne te demande pas de t’excuser. 

Je vois à son visage que ma tentative d’apaisement a échoué ; elle est au 
contraire de plus en plus remontée. 

— Alors, qu’est-ce que tu cherches ? Je t’ai déjà dit que je n’avais jamais pu 
t’oublier. Ça ne te suffît pas ? Luke ne m’intéresse pas, et il ne m’a jamais 
intéressée. Ni au lycée ni l’année dernière, et sûrement pas plus aujourd’hui ! 

Je m’approche lentement d’elle, lève la main et fais courir mon doigt sur son 
nez. 

— Qu’est-ce que tu fais ? lâche-t-elle en dégageant ma main. Arrête tout de 
suite ! 

— J’essaie de te calmer pour que tu puisses me laisser m’expliquer. Pour que tu 
écoutes les mots qui sortent de ma bouche, plutôt que cette colère qui t’accapare 
le cerveau. 

— Mais je n’ai pas envie que tu me calmes ! J’ai envie d’être en colère ! J’ai le 
droit de t’en vouloir ! 

— Et je suis totalement d’accord avec toi. 

Je prends ses deux mains dans la mienne et les porte à mes lèvres. Elles sentent 
le sexe à plein nez. Cette rage, cette détermination à ne pas se laisser faire... je 
suis content qu’elle ait toujours ça en elle. 

— Tu te souviens de notre premier baiser ? 

— Évidemment que je m’en souviens ! C’est quoi, le rapport ? 

— J’y viens, j’y viens... Tu te souviens de ce qui a précipité ce baiser ? 

— Je ne sais pas, lance-t-elle dans un haussement d’épaules. Tu étais de 
mauvaise humeur. On rentrait de cours, on avait coupé par la forêt, et tu t’es 
brusquement jeté sur moi. Je ne m’y attendais pas du tout. 



C’est incroyable comme les souvenirs changent avec le temps, ou comme un 
moment peut varier selon le point de vue de celui qui le revit... 

— Tu portais un jean et une chemise à carreaux violets, verts et noirs. Les trois 
premiers boutons étaient ouverts, et ton caraco noir, dessous, avait tendance à 
descendre tout seul. Tu passais ton temps à tirer dessus pour qu’on ne voie pas 
trop ton décolleté. 

— Et ? 11 y a un intérêt à tout ça ? 

— Oui. 

— Tu veux bien arrêter de tourner autour du pot, dans ce cas ? 

Son agacement m’arrache un petit sourire. Mais avant qu’elle ne saute sur cette 
nouvelle occasion pour me traiter d’abruti, je m’empresse de poursuivre. 

— Tu m’attendais devant le lycée. Je me souviens avoir pensé comme tu étais 
belle, et comme tu ne semblais pas remarquer à quel point cette tenue attirait les 
regards sur toi. Je me souviens du nombre de types que j’ai voulu tuer, ce jour-là, 
à baver devant toi. Et de l’angoisse qui commençait à monter à cause de toutes 
ces saletés d’affiches dont on venait d’envahir le lycée. On préparait le bal 
d’Halloween, et tu étais dingue à l’idée de vivre ça pour la première fois... 

Je vois dans son regard le moment précis où les souvenirs lui reviennent. 

— J’étais en train de discuter avec Luke... 

— Exact. Quand je suis arrivé, il était en train de te demander si tu voulais bien 
l’accompagner au bal. 

— Tu es arrivé par-derrière, et tu m’as filé une de ces frousses... 

— Oui. 

J’avais fait bien plus que cela, en vérité. J’avais décidé de clairement annoncer 
la couleur en glissant un bras autour de sa taille et en la faisant décoller du sol, 
tout cela sans lâcher Luke du regard. Mon expression avait suffi. Cette fille est 
pour moi. N’y pense même pas. 

— Sur le chemin du retour, j’étais hanté par l’idée qu’un autre type allait 
forcément oser te faire la même proposition, et que j’allais devoir le tuer. C’est le 
moment où j’ai compris que j’étais amoureux de toi, et qu’il était hors de 
question que je laisse qui que ce soit se mettre entre nous. 

Elle était complètement obsédée par ce bal. Je la revois s’emballer en agitant 
fiévreusement les mains, les yeux brillant d’excitation. Elle m’avait demandé si 
je comptais y aller, et lorsque j’avais répondu d’un haussement d’épaules, toute 
trace de joie avait disparu de son expression. J’avais tellement envie de faire 
réapparaître ce soleil sur son visage que je lui avais proposé que nous y allions 



ensemble. Elle s’était figée sur place, l’espoir très vite assombri par l’incertitude 
dans son regard. Et pour la première fois, j’avais compris que cet amour que je 
nourrissais pour elle depuis des années s’était mué en quelque chose de plus 
profond, pour tous les deux. Alors, je l’avais embrassée. 

Et ce baiser avait tout changé. 

— Je vais beaucoup bouger, à partir de demain, Lilah. Luke a ravivé tout un tas 
de souvenirs, et les craintes qui vont avec, malheureusement. Je ne veux pas 
perdre ce que nous avons, tu comprends ? J’ai envie de cette passion. Je veux 
que ça fonctionne entre nous, cette fois, et j ’ai peur que le fait de ne pas être là 
tout le temps complexifie tout. Alors oui, je me suis comporté comme un pauvre 
type jaloux, parce que c ’est ce que je suis. 

Lilah baisse la tête de dépit, mais un petit sourire se forme sur ses lèvres, qui 
finissent par laisser échapper un rire amusé. 

— Tu as le don de toujours faire des excuses à rallonge, toi. 

— Je pense que mon attitude méritait au moins ça. Je n’ai pas envie de partir 
demain en étant hanté par le fait qu’on se soit mal compris. Je ne referai pas les 
mêmes erreurs, Lilah. Je te le promets. 

Je l’attire alors vers moi et glisse mes bras sur ses hanches. Elle se laisse faire 
sans broncher avant de poser une main sur ma poitrine et de s’écarter vivement 
en esquissant une grimace. 

— Ma robe est toute poisseuse. 11 faut vraiment que je la retire. 

— Je serais ravi de me rendre utile... 

Elle éclate de rire, toute trace de colère officiellement dissipée. 

— Ça ne m’étonne pas de toi, ça... 

— En guise de pénitence... ? 

Elle lève les yeux au ciel mais me prend tout de même la main pour me guider 
vers l’étage. 



Chapitre 14 
Coup de bluff 


Ethan 

J’ai l’impression d’être coincé dans un champ de mines alors que je devrais être 
en train de faire la fête. Avec Lilah. Sans aucun vêtement sur le corps. On a 
gagné contre le Colorado. 

Malheureusement, lorsque je suis arrivé à Minneapolis, j’ai découvert un 
message de Lilah, qui me disait qu’elle était chez mes parents, à baby-sitter mon 
père pendant que ma mère dînait avec une amie. 

11 est en train de regarder l’enregistrement de mon match et est d’une humeur 
massacrante. Quant à moi, je suis sur les nerfs. Je n’ai pas envie d’entendre mon 
père démonter mon jeu. J’ai marqué un but, tout de même. Je devrais m’en 
réjouir, mais tout ce dont je suis capable à l’heure actuelle, c’est me préparer à 
un commentaire sarcastique de sa part, ce qui ne manquera évidemment pas. 

Je jette un jean, un boxer et un tee-shirt dans mon sac de voyage, ajoute mes 
affaires de toilette - j’ai tout en double chez Lilah, mais je préfère en prendre en 
plus, au cas où - et balance mon sac sur mon épaule. Vu que nous ne partirons 
qu’au retour de ma mère, j’ai décidé d’en profiter pour aller faire quelques 
longueurs, étant donné que l’été ne semble pas vouloir nous quitter. Je suis 
certain que cela fera le plus grand bien à Lilah de laisser Grincheux ruminer un 
peu tout seul dans son fauteuil. 

Je grimpe l’escalier, vêtu de mon short de bain, et m’arrête à la dernière marche 
au moment où le jeu laisse la place à une page de pub. Mon père se tourne vers 
Lilah, qui est allongée sur le canapé, un crayon coincé derrière l’oreille et un 
surligneur jaune dans la main, avec lequel elle se tapote la bouche nerveusement. 
Elle porte une jupe toute fine et un petit haut clair aux bretelles assez larges. 

— Qu’est-ce que tu fais ? lui demande mon père, avec son élocution encore 
laborieuse. 

Deux choix s’offrent à lui : soit travailler sa motricité fine pour pouvoir passer 
la pub en avance rapide, soit attendre. Visiblement, il n’a pas envie de travailler 
quoi que ce soit. 

Lilah prend quelques secondes avant de relever les yeux de ses papiers, un 



sourire aux lèvres. 

— Des statistiques. Tu te souviens ? Je t’ai dit que j’avais repris les cours. 

Mon père hoche la tête puis tape sur l’accoudoir de son fauteuil avant de 

s’éclaircir la gorge. 

— C’est médecin que tu aurais dû être. 

J’entre dans le salon, le parquet grinçant sous mes pieds. 

— Papa ! 

11 me jette un bref regard par-dessus son épaule, et je vois sa bouche tenter de 
suivre la cadence de son cerveau, en vain. 

— C’est vrai. Toi aussi, lâche-t-il. 

C’est vraiment la partie la plus difficile à accepter, depuis son infarctus. Mon 
père a toujours été du genre à avoir du franc-parler, mais aujourd’hui, en plus de 
son refus d’autocensure, il manque également de tact, ce qui rend parfois ses 
paroles inutilement blessantes. 

— J’aime mon métier. J’aime passer du temps avec mes patients, et avec leurs 
familles, répond Lilah d’une voix sereine, quoique légèrement surprise. 

Mon père plante un doigt sur sa tempe avant de le diriger vers moi, les yeux 
toujours braqués sur Lilah. 

— Lui, il a tout raté. 

— Ça suffit, Martin ! intervient Lilah. Tu racontes n’importe quoi. Ce n’est pas 
parce qu’Ethan n’a pas marché dans tes pas qu’il a tout raté. Tu te montres 
odieux, tout ça parce que tu es de mauvaise humeur. Si tu n’es pas capable de 
dire quoi que ce soit de gentil, alors ne dis rien. 

— 11 aurait dû rester. 

Mon père tape le canapé du bout du doigt, les yeux toujours rivés sur Lilah, sa 
bouche se déformant dans une lutte infernale pour former des syllabes. 

— Rester. Pour toi. 

Je m’exclame en lâchant un rire sardonique : 

— Alors là, c’est la meilleure ! Dois-je te rappeler que c’est toi qui as exigé que 
je quitte Lilah ? Tu ne te souviens plus de cette petite conversation, peut-être ? 

— Pour que tu restes ! s’écrie-t-il. 

— Quoi ? C’est n’importe quoi, papa. Tu perds complètement la boule. C’est 
toi qui m ’as poussé à rompre avec elle. Tu disais que ce serait égoïste de partir 
en la laissant ici toute seule, liée à moi. 

11 frappe un grand coup sur l’accoudoir de son fauteuil. Cela fait bien 
longtemps que je ne l’ai pas vu dans un tel état de colère. 



— Non ! J-J-Je... 

Ses paupières s’agitent et sa langue se noue encore plus sous le coup de la 
nervosité. 

— Je pensais q-q-que... que tu resterais. Pour DJ. P-p-pas que tu partirais ! 

Cette révélation est un tel choc que j’ai l’impression de recevoir un coup en 

pleine poitrine. 

— Tu m’as dit de faire une chose en espérant que je fasse le contraire... ? 

— T-t-tu ne m’écoutais jamais ! 

Mon père et moi avons toujours été en guerre, surtout durant mon adolescence. 
Je passais mon temps sur la glace, alors que lui faisait tout pour me pousser vers 
une carrière dans la médecine. Quand j’ai intégré la LNH, au lieu de partager 
mon enthousiasme, il m’a immédiatement demandé ce que je comptais faire de 
ma vie ensuite, étant donné que je serais très probablement obligé de prendre ma 
retraite à la trentaine. Nous nous ressemblons beaucoup, lui et moi, et c’est la 
raison pour laquelle nous nous disputions autant. Mais là... je dois avouer que 
c’est la goutte d’eau, pour moi, surtout vu comment les choses roulent toutes 
seules en ce moment avec Lilah. 

— Tu n’avais pas un meilleur coup de bluff à jouer, peut-être ? Non mais, 
j’halluciné ! 

— Ça t’a coûté huit années. 

C’est la phrase la plus claire que mon père ait prononcée depuis son infarctus. 

Je jette un regard à Lilah : elle est livide. Le poids de cette révélation pèse de 
plus en plus lourd sur ma carcasse. Tout ce temps perdu... tout ça parce que j’ai 
décidé d’écouter mon père la seule fois où je n ’aurais pas dû, erreur commise à 
nouveau lorsque j’aurais pu revenir vers elle, quelques mois plus tard. Je ne 
comprends pas ce qui a pu le pousser à tenter un tel coup de poker. 

— Si seulement ça ne m’avait coûté que des années... 

Si je reste ici, je sais que je risque de lui dire des choses que je ne pourrai pas 
retirer, alors je me tourne vers Lilah. 

— La journée a été longue. Je vais nager un peu au lac. On pourra y aller dès 
que ma mère sera revenue. 

Puis je pousse la porte-fenêtre d’une main rageuse et la claque derrière moi. 
Les gonds émettent un sinistre bruit de ferraille, les lattes du perron tremblent 
sous mes pieds, et la culpabilité d’avoir laissé Lilah se débrouiller seule avec lui 
ne tarde pas à m’envahir. Je m’immobilise à la lisière du jardin. 

— Pourquoi, Martin ? Pourquoi lui avoir dit ça devant moi ? Nous faisons de 



notre mieux pour nous redonner une seconde chance, lui et moi. Il rentre tout 
juste d’un match qu’il a remporté, et où il a en plus marqué ! La moindre des 
choses serait de le féliciter, plutôt que de le miner comme tu viens de le faire 
avec ton humeur massacrante. 

Lorsque mon père répond, c’est d’une voix brisée, ébranlée, une voix pleine de 
tristesse. 

— On n’a qu’une âme sœur, dans la vie. Je n’ai pas envie qu’il reperde la 
sienne. 

Mais le mal est fait. Ce n’est pas en s’excusant qu’il me rendra ce que j’ai 
perdu à cause de lui. Ce que Lilah a perdu à cause de lui. Je laisse tomber mon 
sac sur le perron et fonce vers le lac, de plus en plus vite, plus désireux que 
jamais d’oublier l’espace d’un instant ce qui me ronge l’esprit. 

Je longe le ponton au pas de course, m’envole sur la dernière planche et plonge 
dans l’eau glaciale qui m’accueille à bras grands ouverts. Je me lance alors dans 
une brasse intense, ne brisant la surface qu’au moment où mes poumons 
menacent d’exploser. Je continue à m’éloigner, brûlant de mettre autant de 
distance que possible entre moi et ces mots qui me font l’effet d’un véritable 
coup de poignard dans le cœur. 

Nous aurions pu construire un avenir ensemble. Mais au lieu de cela, nous 
voilà à devoir gérer des années de séparation suite à une relation si pleine de 
passion, si pleine d’amour que c’en est presque douloureux de la revivre 
sereinement après avoir passé autant de temps sans. Et même si ma carrière 
semble prendre un nouvel essor, j’ignore totalement si je tiendrai toute la saison 
sur le même rythme. Que se passera-t-il si ce n’est pas le cas ? 

Je ne sais pas quand le sablier de ma carrière sera vide, mais ce dont je suis 
certain, c’est que je ne veux pas que ce soit maintenant. Si mon contrat n’est pas 
renouvelé, que devrai-je faire ? Et si je devais partir dans une autre ville, ou pire 
encore, dans une nouvelle équipe de réserve ? Devrai-je à nouveau rompre avec 
elle ? Ou la déraciner et l’emmener avec moi ? Et si elle n’en avait pas envie ? 
Notre histoire ne fait que redémarrer. Je ne peux pas encore lui poser ce genre de 
questions, c’est trop tôt... Je ne peux pas lui mettre une telle pression alors 
qu’elle entame à peine une nouvelle voie dans sa propre existence. 

Lorsque mes muscles commencent à me brûler et que mes jambes me semblent 
être faites de caoutchouc, je passe sur le dos et observe le ciel qui s’assombrit 
tout doucement. Sous la lumière déclinante, mon corps est pris d’une vague de 
frissons qui s’insinuent jusque dans mes os. 



Je repasse sur le ventre, fais demi-tour et aperçois soudain la silhouette de 
Lilah, au bout du ponton. Je lève une main pour lui montrer que tout va bien, et 
elle imite mon geste avant de s’asseoir. Mon stock d’adrénaline semblant s’être 
épuisé à l’aller, il me faut un long moment pour la rejoindre. 

Lilah dessine de petits cercles dans l’eau du bout des orteils, les ondulations 
venant se mêler aux miennes à mon approche. 

— Ça va ? 

— Je n’aime pas sa version. Je n’ai pas envie que ce soit celle qui reste. 

Ce n’est pas la réponse à la question qu’elle m’a posée, mais c’est tout de 
même une réponse. 

— 11 est frustré, Ethan, soupire Lilah. 11 n’est plus capable de contrôler quoi 
que ce soit. Sans filtre, les mots qui sortent de sa bouche sont dits de manière 
méchante... 

— Sans filtre, c’est un vrai connard, oui. 

Toujours dans l’eau, je lève les yeux vers le ciel, dans lequel des nuances de 
rose percent les nuages. Un nouveau frisson s’empare de moi, et la chair de 
poule m’envahit. 

— Tu as le droit de lui en vouloir pour ce qu’il t’a dit, Ethan, mais ce n’est pas 
comme ça qu’il voulait le dire. 11 est juste inquiet. Pour lui, pour toi, pour nous. 
Viens, ajoute-t-elle en tapotant le ponton. Je vais te chercher une serviette et on 
va discuter, si tu veux. 

Je parcours les quelques mètres qui nous séparent et m’agrippe au rebord du 
ponton avant de poser le front sur sa jambe. Ce simple contact me fait un bien 
fou. J’ai beau être parti très peu de temps, elle m’a terriblement manqué. Cette 
séparation m’a beaucoup rappelé la première fois où j’ai dû la quitter pour la fac, 
cette douleur sourde dans ma poitrine qui ne semblait jamais vouloir partir, 
conscient que je ne pourrais pas la retoucher avant plusieurs semaines. Au 
moins, aujourd’hui, ce n’est qu’une question de quelques jours. 

— Je ne l’ai jamais écouté. Et la seule fois où je l’ai fait, c’est pour commettre 
la pire erreur de ma vie, dis-je à ses genoux. 

— Tu as fait ce que tu pensais être le mieux, Ethan, souffle-t-elle en caressant 
le lobe de mon oreille. 

— J’ai fait ce qu’z'/ m’a dit être le mieux. Je n’en avais pas envie, mais je ne 
voulais pas non plus me montrer égoïste vis-à-vis de toi. Je pensais que c ’était la 
bonne chose à faire, mais voilà que je réalise que tout ce temps perdu aurait pu 
être évité si seulement j’avais fait ce que je faisais habituellement : l’ignorer. 



— Si ça peut te rassurer un peu, je pense qu’il se sent aussi mal que toi à cette 
idée. 

Ses doigts s’insinuent doucement dans mes cheveux, encore et encore, dans un 
geste tendre et terriblement apaisant. 

— Ça, excuse-moi, mais j’en doute. 

Je glisse ma main libre à l’arrière de sa jambe, et je la sens se détendre sous 
mes doigts. 

— Et toi, ça va ? 

Je ne peux pas être le seul à être choqué par cette révélation. 

— Oui, ça va. Enfin, j’ai l’impression, en tout cas. Je suis juste triste. 

— Pourquoi ? 

Je dresse la tête et me cale entre ses jambes, puis j’enveloppe ses mollets de 
mes deux mains et me relève suffisamment pour pouvoir poser une joue sur son 
genou. Mon Dieu... J’ai tellement besoin d’elle que je ne suis pas sûr qu’elle en 
ait conscience. 

Lilah m’observe d’un regard tendre. Ça m’a manqué, de me sentir aussi proche 
de quelqu’un, d’avoir cette complicité naturelle avec un autre être humain. 

— Parce que vous êtes incapables l’un comme l’autre de savoir tempérer votre 
colère. Peu importe qui est fautif, dans l’histoire. Oui, on a perdu beaucoup de 
temps, mais on est ensemble, aujourd’hui, non ? 

— Je ne pense pas pouvoir lui pardonner si facilement. 

— Je peux le faire pour deux en attendant que tu te sentes prêt, murmure-t-elle 
en repassant ses doigts dans mes cheveux. 

— N’arrête pas, s’il te plaît... 

J’ai le corps envahi par la chair de poule. 

— Tu as froid. 

— Il fait chaud dans l’eau. 

Je me dresse un peu plus haut pour mieux la toucher, mouillant sa jupe au 
passage. Le tissu désormais transparent lui colle délicieusement à la peau. 
Lorsque je glisse mes mains humides dessous, elle ne dit rien, se contentant de 
tracer la ligne de ma mâchoire du bout du doigt avant de retourner fouiller mes 
cheveux. 

— J’adorais quand tu me faisais ça, dis-je en susurrant. J’adore toujours, 
d’ailleurs. 

— Je sais. 

Cette fois, elle fait courir ses ongles sur mon crâne, ce qui m’envoie un frisson 



à travers tout le corps. 

— Tu ne veux pas sortir de l’eau ? Jeannie ne devrait plus tarder. Tu pourrais 
prendre une douche rapide avant qu’on retourne chez moi, histoire de passer un 
peu de bon temps tous les deux... 

Au lieu de me servir de l’échelle, je me hisse entre ses jambes. Lilah n’a 
d’autre choix que de s’allonger sur le ponton, appuyée sur ses coudes, un sourire 
aux lèvres. J’en profite pour déposer un baiser sur le bout de son nez. 

— Salut, toi. 

— Tu as conscience que je suis toute mouillée par ta faute ? 

— J’adore te voir toute mouillée... 

Elle lève les yeux au ciel d’un air blasé. 

— Je suis bien content d’être rentré. 

Et cette fois, c’est sa bouche toute chaude que j’embrasse. 

— Moi aussi, souffle-t-elle contre mes lèvres. 

Je lui murmure tout en couvrant sa nuque de baisers : 

— Tu te souviens, on faisait ça tout le temps... ? Nos bains de minuit... Toi sur 
l’échelle, moi entre tes jambes. 

— Je me souviens surtout du nombre de fois où on a failli se faire prendre, dit- 
elle en frissonnant. 

— C’était en partie ce qui rendait ça aussi excitant... 

Elle lâche alors un gémissement quand je m’allonge au-dessus d’elle, mon 
érection pressée contre sa robe humide. 

— Ethan, dit-elle d’une voix sérieuse. 

Mais cela ne l’empêche pas de glisser une jambe par-dessus la mienne pour 
mieux se cambrer contre moi. 

— Tu m’as manqué. 

Je l’embrasse à nouveau, caressant sa langue sans jamais cesser de rouler des 
hanches. 

— Nous deux, ça m ’a manqué. 

La brise glaciale qui s’élève du lac lui arrache un violent frisson, et je me rends 
soudain compte que ce n’est probablement pas la meilleure idée du monde de 
rester là. 

— Allez, viens, on va te débarrasser de ces vêtements trempés. 

Je bondis sur mes pieds et lui tends la main pour l’aider à se relever. Puis nous 
rejoignons la maison au pas de course rythmé par le bruit de nos claquements de 
dents, le soleil étant désormais officiellement caché par les arbres. 



Sa tablette et son clavier externe posés sur les genoux, mon père est en train de 
taper quelque chose avec un doigt, activité qui lui demande tellement de 
concentration qu’il ne semble s’apercevoir de notre présence que lorsque la 
porte-fenêtre claque derrière nous. 

Son regard passe de moi à Lilah, dont l’avant de la robe est trempé, grâce à 
moi. Claquant des dents comme jamais, elle tente de se réchauffer avec les bras. 
Le front de mon père se déplisse lentement. 

— Qu’est-ce qui s’est passé ? 

— Ton fils m’a prise pour une serviette vivante. 

Puis elle grimpe les marches quatre à quatre. Mon père la suit des yeux, mais je 
suis incapable de déchiffrer son expression. 

— Tu me lances une serviette, s’il te plaît ? crié-je, toujours devant la porte- 
fenêtre. 

— Oui ! Tiens ! 

Un gant de toilette atterrit au pied des marches, beaucoup trop loin pour que je 
puisse l’atteindre - même si je ne vois pas vraiment à quoi il me servirait. La 
mâchoire de mon père se met à tressauter, comme s’il luttait contre une 
irrésistible envie de sourire. 

— Lilah... S’il te plaît... 

— Ça servira à couvrir le plus important ! 

Le bruit d’une porte qui se ferme, à l’étage, laisse entendre qu’elle ne m’aidera 
pas davantage. Bon, je l’ai peut-être bien cherché... 

— Si je traverse la maison comme ça, je peux compter sur toi pour ne pas me 
balancer à maman ? dis-je à mon père en désignant mon short trempé. 

11 hoche la tête sans rien dire. 

Je m’élance alors dans le salon tout en évitant au mieux de marcher sur le 
parquet, puis je dérape en haut des marches et descends dans ma chambre à la 
vitesse de l’éclair. Quelques secondes plus tard, j’ai enfilé un jean, un tee-shirt et 
un sweat. Entre la colère et l’adrénaline qui se sont toutes les deux dissipées, je 
commence à avoir franchement froid. Je récupère deux serviettes dans le sous- 
sol, vais essuyer mes traces de pied dans le salon et jette tout dans le panier de 
linge sale avant que ma mère ne soit de retour. 11 est déjà vingt heures passées. 
J’ignore à quelle heure elle est partie, mais j’imagine qu’elle ne devrait plus 
tarder. Elle n’est pas du genre à abandonner papa trop longtemps, encore moins 
quand il n’a pas de chaperon, vu qu’il ne les supporte pas. Sauf quand il s’agit de 



Lilah, bien sûr. Même si ce soir, sa compagnie n’a clairement pas aidé à 
tempérer sa mauvaise humeur... 

Je lance la bouilloire et retourne dans le salon. Si j’ai froid, ça doit également 
être le cas de Lilah. 

— Ethan. 

Je me tourne vers mon père, toujours assis dans son fauteuil, sa tablette sur les 
genoux. 

— Tu veux du thé, toi aussi ? 

Je ne suis pas encore prêt à lui pardonner son attitude, mais je doute que lui en 
vouloir à mort me fasse plus de bien. 

11 hoche la tête puis tapote le coussin à côté de lui. 

— Tu veux que je m’assoie ? 

Nouveau hochement de tête. 

Je croise les bras sur ma poitrine, sans bouger d’un millimètre. 

— Pourquoi ? Tu as encore des saloperies à me dire ? 

11 a au moins la décence d’arborer un air coupable, en secouant la tête. 

Je me laisse tomber sur le canapé et j’attends. S’il veut quelque chose de moi, il 
va falloir me le demander. 

11 me passe alors la tablette et touche l’écran. 

— Lis, s’il te plaît ? 

Je pose les yeux sur l’écran, m’attendant à y voir une question ou quelques 
lignes, à la limite, me demandant quelque chose de précis... mais ce n’est pas du 
tout le cas. 

Ethan, 

Ça fait quelque temps que je suis coincé avec moi-même, dans ma 
tête, et je peux te dire qu’il y a franchement mieux comme endroit. J’ai 
eu le temps de beaucoup réfléchir, à cause de ce corps qui refuse 
obstinément de faire ce que j’aimerais qu’il fasse. J’ai aussi eu le 
temps de voir votre relation, à Lilah et toi, renaître sous mes yeux. 

C’est de ma faute, si vous avez été séparés aussi longtemps. 

J’aurais aimé te dire ça des années plus tôt. J’aurais pu vous épargner 
beaucoup de chagrin, et m’épargner à moi-même beaucoup de regret, 
parce que je t’ai forcé à faire un choix sans en mesurer les 
conséquences. Je voulais que tu restes, et je pensais pouvoir te 
pousser à décider entre les deux choses que tu aimais le plus au 



monde. Je n’avais pas conscience des dommages que j’infligerais à 
Delilah, à toi, à votre relation. 

Ta mère m’en a voulu pendant longtemps. Et ce n’est que maintenant 
que je comprends pourquoi. Elle savait ce que j’avais été trop aveugle 
pour voir. 

On n’a qu’une âme sœur, dans la vie. 

Tu as simplement trouvé la tienne avant de savoir cela, et je n’aurais 
jamais dû intervenir. 

Je suis sincèrement désolé de vous avoir obligés à vivre l’un sans 
l’autre pendant aussi longtemps. 

Aujourd’hui, je suis piégé dans ce corps qui ne fonctionne plus bien, et 
la moitié du temps, je ne trouve même pas les mots que j’ai envie de 
dire, et lorsqu’ils sortent, en général, je fais plus de mal que de bien. 
Sache que je t’aime et que je suis fier de toi. 

Papa 

Je lis deux fois sa lettre, sa voix résonnant dans ma tête durant tout ce temps. Je 
n’arrive même pas à m’imaginer ce que cela doit faire de vivre avec un tel poids 
sur les épaules. Regarder Lilah en épouser un autre, voir ce mariage échouer, 
assister au déclin de ma carrière au fil des années... Lorsque je croise son 
regard, il est chargé d’une profonde tristesse, et je comprends soudain d’où vient 
le mur qui se dresse entre nous depuis si longtemps. 

Sa main se pose lourdement sur ma cuisse. 

— Je suis désolé. 

Je pourrais être en colère, mais ça ne servirait à rien. La vie, au final, c’est une 
succession d’incertitudes, de coups de poker. 

— Si ça peut te rassurer, je pense que j’aurais fini par tout faire foirer si on était 
restés ensemble. Elle a raté mes pires années, crois-moi. 

La bouilloire se met à siffler, et la porte d’entrée s’ouvre sur ma mère. Le 
visage de mon père s’illumine aussitôt. Je comprends alors ce qu’il veut dire, 
avec son histoire d’âme sœur. 

Mes parents sont faits l’un pour l’autre. En d’autres termes, ma mère est le petit 
grain de poivre qu’il manque à son sel. 

Je ne me souviens pas d’un moment où je les ai vus séparés. Pas plus d’un jour 
ou deux, en tout cas, quand mon père décidait de partir à la pêche pour le week¬ 
end. 

Mon père saisit alors le fameux déambulateur qui lui sort par les yeux, lutte 



comme un diable pour l’ouvrir mais y parvient à la deuxième tentative. Ma mère 
fait deux pas vers lui, et lorsqu’ils sont assez proches l’un de l’autre, il trouve la 
force de lâcher son déambulateur, prend son visage entre ses mains tremblantes 
et l’embrasse. 



Chapitre 15 
Dans les bois 


Lilah 

Quelques jours plus tard, Ethan apparaît à ma porte vêtu d’une tenue de sport et 
de chaussures de randonnée, un sachet provenant de ma pâtisserie préférée à la 
main. Je rentre tout juste du travail, si bien que je n’ai même pas eu le temps de 
retirer ma blouse. 

— C’est en quel honneur ? dis-je en désignant le sachet d’un coup de menton. 

— Pour que tu n’aies pas à t’arrêter prendre un petit déj’ sur le chemin du 
boulot, demain matin. 

— C’est très gentil, merci. 

— Ce qui signifie plus de temps pour des câlins..., ajoute-t-il avec un sourire. 

— Ah, je me disais bien que ce n’était pas tout à fait désintéressé... 

Je le laisse entrer en souriant, et j’entends son sac tomber à ses pieds. Je n’y 
jette même pas un regard - en général, lorsqu’il passe, nous savons lui comme 
moi qu’il reste pour la nuit. En revanche, il a trois bonnes heures d’avance. 

— Je ne t’attendais pas avant vingt heures, dis-moi... 

— Je sais, désolé, mais j’avais la bougeotte. Je me suis dit qu’on pourrait aller 
se promener un peu, tous les deux, répond-il en me prenant dans ses bras avant 
de m’embrasser avec fougue. 

J’esquisse une grimace lorsque Merk déboule et se met à courir en rond autour 
de nous. Trois secondes plus tard, il se rue en aboyant vers sa laisse, qui pend à 
côté de la porte. 

— Tu as prononcé le mot fatal..., dis-je d’un ton piteux, moi qui préférais 
profiter autrement d’Ethan. 

11 dépose un baiser sur le bout de mon nez, tout sourire. 

— Au moins, mon idée plaît à quelqu’un. 

— Parfait ! Tu ne veux pas l’emmener faire une looooongue balade ? Je dois 
lire un livre pour mon cours, dis-je avec un sourire taquin. 

— Tu préfères lire un livre plutôt que de passer un moment sympa avec Merk 
et moi ? 

J’hésite un moment, partagée entre toutes les choses qu’il me reste à faire et 



l’occasion de pouvoir passer du temps avec Ethan. Même si les cours n’ont 
débuté que récemment, je croule déjà sous le travail. 

— O.K., mais quand on rentre, il faut vraiment que je bosse. 

Une petite heure de pause ne peut pas me faire de mal, après tout. 

Ses mains descendent sur mon corps pour mieux me saisir les fesses. 

— J’aime ça, te regarder bosser. Je trouve ça sexy. 

— Je suis sérieuse, Ethan. Si tu m’empêches de travailler, tu prends la porte 
direct. Je dois rendre un devoir dans deux jours, et je ne l’ai toujours pas 
commencé. 

— Voilà qui ne te ressemble pas... 

— En effet. Et tu sais pourquoi ? Parce qu’il y a un joueur de hockey d’un 
mètre quatre-vingt-dix qui prend un malin plaisir à venir me distraire quand j’ai 
prévu de travailler. 

Même si j’adore par-dessus tout la compagnie d’Ethan, il ne faut pas que je 
perde de vue mon objectif, objectif qui, dans deux cours seulement, sera 
potentiellement accessible. 

— Je te promets de ne pas t’embêter. Ne me renvoie pas chez moi, c’est tout ce 
que je te demande... 

— Ah, Martin est de mauvaise humeur ? 

— Non, ça, ça va. 11 se déplace de mieux en mieux, en ce moment. 11 a de 
moins en moins besoin d’aide, c’est chouette. Mais enfin, bon, tu connais la 
famille. Je ne suis pas loin de faire une overdose, là. J’ai juste besoin d’un peu 
d’espace. 

— Donc pour cela, tu as prévu d’empiéter sur le mien ? 

— Ton lit est plus confortable. 

— Tu en occupes quatre-vingt-dix pour cent, dis-je en plantant mon poing sur 
son torse. 

— Arrête, tu adores ça..., lâche-t-il avec un sourire. 

— Oh, ne t’emballe pas, petit ! Je le tolère, et c’est déjà pas mal. 

11 sait bien que je le taquine. J’adore quand il vient se coller contre moi, sous 
les draps. Son amour des câlins en cuillère n’a pas changé... 

— J’aurai bientôt les clefs de ma nouvelle maison. Là, on aura droit à un lit 
kingsize. Ça promet... 

— Vivement l’automne, alors, qu’on fasse des folies de nos corps, dis-je en 
repoussant ses mains pour ne pas frustrer Merk davantage. 

Mon chien a besoin de prendre l’air, et je sais que je me concentrerai beaucoup 



plus facilement si je l’imite. Peut-être parviendrai-je à ne pas me laisser trop 
distraire par Ethan, après m’être remis les idées en place... 

— Je me change et j’arrive. 

Je laisse Ethan devant la porte et fonce enfiler un pantalon et un débardeur. 11 
fait encore chaud, mais la fraîcheur tombe vite le soir, alors j’embarque 
également un sweat. Lorsque je redescends, Ethan est sur le perron, la laisse de 
Merk à la main, et Merk attaché au bout. 11 me déshabille du regard et incline 
légèrement la tête. 

— Prête ? 

— Oui. 

Je ferme la porte et les suis. Son pick-up émet un petit bip, et je vois Ethan le 
rejoindre plutôt que de prendre la direction du trottoir. 

— Qu’est-ce que tu fais ? 

11 ouvre la porte côté passager. 

— J’ai envie d’aller me promener le long du lac. Ça fait des années que je n’y 
suis pas allé. 

Je l’interroge d’un air méfiant : 

— Tu veux parler du chemin qu’on prenait quand on était au lycée... ? 

— Ça te va ? répond-il en clignant des yeux, l’innocence incarnée. On n’est pas 
obligés, hein... 

— Non, non, ça me va. 

Je grimpe dans le pick-up et me glisse sur le siège du milieu pour laisser Merk 
monter derrière moi. 11 est tellement content que sa queue remue frénétiquement 
contre mon bras. Déjà que la balade le branchait, mais si on y ajoute un petit tour 
dans le pick-up d’Ethan... 

Ethan baisse la vitre en faisant marche arrière, et Merk passe la tête dehors, la 
langue pendante et les oreilles battant au vent. Merk est un gros chien, qui prend 
beaucoup de place, si bien que je suis presque collée à Ethan. Chaque fois que 
nous empruntons un virage, son bras frôle le mien. Je m’attends à ce qu’il pose à 
un moment ou à un autre sa main sur ma cuisse, ou son bras sur mes épaules, 
mais il reste étonnamment sage. 

De chez moi, il ne nous faut que dix minutes pour rejoindre le lycée. Ethan se 
gare dans un coin du parking le plus proche de la forêt. Une fois dehors, Merk ne 
tient tellement pas en place que je dois lui demander de s’asseoir le temps 
qu’Ethan récupère les plaques militaires accrochées à son rétroviseur pour les 
glisser dans sa poche. 11 les emporte partout, ce qui a visiblement toujours été le 



cas. Même quand je ne faisais plus partie de sa vie, Ethan me gardait près de lui. 
Cette idée me fait autant de mal que de bien. 11 passe un sac à dos sur son épaule 
et ferme enfin son pick-up. 

Lorsqu’il me rejoint, je lui demande : 

— Qu’est-ce qu’il y a, là-dedans ? 

— Juste des bouteilles d’eau et de quoi grignoter, dit-il en entrelaçant ses doigts 
aux miens. Allez, viens. Merk va finir par péter une durite si on ne s’active pas. 

11 n’a pas tort. Une vraie boule de nerfs, Merk gémit sa frustration de ne pas 
pouvoir aller courir. Je détache sa laisse et le regarde s’élancer sur le chemin 
pour chasser les pauvres papillons qui butinent ici et là et se rouler dans l’herbe. 
11 aura probablement besoin d’un bain, en rentrant, ce qui n’est pas forcément un 
mal. Ethan pourra s’en charger pendant que je travaille, par exemple... 

Nous longeons un terrain de football, où un groupe de jeunes se sont lancés 
dans un match. Une poignée de filles les regardent, sur la touche, en les 
encourageant entre deux éclats de rire. 

— L’insouciance de la jeunesse... 

— Nous étions comme eux, à l’époque, murmure Ethan en me pressant la 
main. 

Je sens son regard sur moi. Lorsque je me tourne vers lui, j’y vois les ombres 
qui y planent. En ayant accepté de nous redonner une chance, j’ai également 
accepté de me perdre parfois dans le passé, plutôt que de rester bien ancrée dans 
le présent. 

— Tu n’étais pas toujours facile, mais je sais que de mon côté, j’étais trop 
sérieuse. Si tu n’avais pas été là, je pense que je ne me serais pas amusée une 
seule fois, toutes ces années. 

— C’est complètement faux, on se marrait tout le temps. Tu avais de 
l’ambition, Lilah. Tu savais précisément ce que tu faisais et comment tu 
parviendrais à ton objectif. Au final, tu savais mieux prioriser les choses que 
moi. 

Sa remarque m’arrache un ricanement sarcastique. 

— Je pensais savoir ce que je faisais. La moitié du temps, j ’ étais dans la lune. 

Lorsque nous approchons la lisière de la forêt, je siffle Merk, qui revient vers 

nous au pas de charge avant de nous courir autour. Je le rattache mais lui laisse 
un peu de mou afin qu’il puisse renifler tout ce qui lui passe sous la truffe, sur le 
chemin. Sous le couvert des arbres, il fait nettement plus frais, le soleil ne filtrant 
qu’à travers les branches qui veulent bien le laisser passer. 



Nous nous enfonçons dans les bois, les cris des jeunes, sur le terrain, se faisant 
de plus en plus sourds. Lorsque le chemin s’étrécit, nous sommes obligés de 
nous lâcher la main et de marcher en file indienne. 

— Je peux te poser une question ? 

Je lui jette un bref regard par-dessus mon épaule. 

— Oui. 

— Qu’est-ce qui t’a poussée à ne pas devenir médecin, au final ? 

Je sais lire une question déguisée. 11 veut savoir si c’est à cause de lui, ou peut- 
être d’Avery. Ce n’est la faute ni de l’un ni de l’autre, pourtant, même s’ils ont 
chacun joué un rôle dans ma décision. 

— Pendant mes deux premières années de fac, j’étais à fond. Mais j’ai fini par 
me rendre compte que l’idée de monter mon cabinet ne me branchait pas du tout, 
pas plus que de devenir chirurgien. C’est le côté humain qui m’attire vraiment, 
dans ce métier. J’avais envie de me sentir utile, de m’investir au maximum dans 
la guérison des patients, plutôt que de passer mon temps à signer des documents 
et à interpréter des résultats. Alors je me suis orientée vers les études 
d’infirmière. 

Ethan se mordille la lèvre tout en me scrutant du regard. 

— Ça n’a donc rien à voir avec une quelconque raison financière ? 

— Non, pas en ce qui me concerne, dis-je en empêchant Merk de pourchasser 
un écureuil. 

— Pourquoi ai-je du mal à te croire, alors ? 

Je ne sais pas comment lui expliquer. 11 ignore tellement de choses qui se sont 
passées durant toutes ces années où il a disparu de ma vie... Et pourtant, j’ai 
beau avoir changé, beaucoup de choses sont restées les mêmes. 

— Disons qu’Avery n’était pas contre l’idée. D’une part parce que ça coûtait 
moins cher, d’autre part parce que les études étaient moins longues. 

— Mais un médecin gagne beaucoup mieux sa vie qu’une infirmière..., 
commente Ethan. 

— Le salaire n’a jamais été un but en soi, rétorqué-je avec un regard froid. Un 
médecin, ça fait des horaires de dingue. J’avais envie d’un certain équilibre entre 
ma vie professionnelle et ma vie privée, et Avery voulait fonder une famille. 

— Alors, c’est pour ça que tu t’es lancée dans les études d’infirmière ? Pour 
pouvoir fonder une famille ? 

Je sens bien que cette discussion nous met aussi mal à l’aise l’un que l’autre. 



Au moins, devoir rester concentrée sur le chemin bosselé m’évite-t-il de voir sa 
réaction. 

— Je n’ai pas pris cette décision pour lui, mais pour moi. 11 voulait fonder une 
famille, mais... pas moi. 

— Tu as toujours voulu avoir des enfants. 

— Oui, mais avec la bonne personne. 

Je pousse un soupir blasé en repensant à l’année qui a précédé notre séparation, 
avec Avery. Cela nous pendait au nez depuis tellement longtemps... Depuis le 
début, l’échec de notre mariage était inévitable, ce pour les raisons précises 
qu’Avery m’a données sur le parking du supermarché. 

— Et ce n’était pas lui. 11 m’a fallu un certain temps avant de m’en rendre 
compte. Je voulais reprendre les études, lui voulait un enfant. Nous prenions des 
directions différentes, et à un moment donné, nous avons tout simplement 
compris que ça ne fonctionnerait pas, pour plusieurs raisons. 

Au début, j’aimais la façon dont il semblait avoir besoin de moi, m’emmenant 
dans tout un tas de soirées organisées par son travail, me retrouvant dès qu’il le 
pouvait pour le déjeuner, m’appelant juste comme ça, dans la journée. Mais au 
bout d’un moment, j’ai eu l’impression d’étouffer, et plus il essayait de se 
rapprocher de moi, plus je m’éloignais. 

Ethan marque un instant de silence avant de répondre. 

— Donc, désormais, tu es libre de faire ce que tu veux. 

L’idée que le sujet s’éloigne enfin d’Avery m’emplit de soulagement. 

— Ça a toujours été mon choix, sauf que j’ai dû mettre mes ambitions entre 
parenthèses un long moment. J’aimerais devenir infirmière, mais il me reste 
plusieurs choses à valider. C’est pour ça que je me suis inscrite à ce cours de 
stats. J’aurai un autre module à passer cet hiver, et ensuite, ne reste plus qu’à 
croiser les doigts pour que je sois admise au master pour l’automne prochain. 

— A l’université du Minnesota ? 

— Si tout se passe comme prévu, c’est l’idée, oui. 

11 hoche la tête mais n’ajoute rien. Je me demande si nous pensons tous les 
deux à la même chose, à savoir s’il sera encore là l’automne prochain. Ce projet 
m’a aidée à surmonter les moments les plus difficiles, après ma séparation 
d’avec Avery. J’avais besoin d’un objectif, pour ne pas avoir l’impression que ce 
divorce était une erreur. Avoir un but, même réalisable à long terme, m’a permis 
de mieux gérer la transition, de passer du statut marital à celui de célibataire avec 
plus de douceur. J’étais tellement habituée à être tout pour Avery... Et voilà que 



je me retrouvais toute seule. J’ai profité de ce temps pour moi pour réfléchir à 
ma vie. Pour chercher ce dont j’avais besoin. Ce dont j’avais envie. Et je n’ai pas 
envie de perdre cet objectif de vue. Mais maintenant qu’Ethan est de retour dans 
ma vie, il m’est beaucoup plus difficile de rester concentrée sur cet objectif. Je 
sais que je ne veux pas le perdre une seconde fois. Mais je ne peux pas non plus 
le laisser me consumer. 

— Je suis content que tu fasses ce que tu aimes, finit-il par déclarer. 

— Moi aussi. Ça a été, l’entraînement, aujourd’hui ? 

— Nickel, répond-il avant d’esquisser une grimace. Je ne devrais pas dire ça, 
ça va me porter la poisse pour le début de la saison... 

— Toujours aussi superstitieux, décidément. 

Ethan a toujours eu des rituels un peu étranges, en prévision d’un match, de ce 
qu’il porterait à la manière dont il se préparerait. Je m’étais imaginé qu’il aurait 
changé, depuis le temps, mais au vu des rituels auxquels j’ai assisté jusqu’ici, on 
dirait bien que non. Personnellement, je trouve ça un peu ridicule, mais sachant 
qu’Ethan prend cela très au sérieux, je fais de mon mieux pour ne pas lui faire 
ressentir mon scepticisme. 

— C’est parfois difficile de ne pas l’être, répond-il avec un sourire bancal. Ma 
première année a sans aucun doute été ma meilleure. Ensuite, j’ai commencé à 
m’enliser... Mais là, on dirait bien que ça repart comme à l’époque. 

— Et tu expliquerais ça comment ? 

— Aucune idée. J’ai tout donné la première année, j’étais à fond... sûrement 
pour me prouver que j’avais pris la bonne décision. Puis j’ai eu l’opportunité de 
revenir jouer pour le Minnesota, mais c’était déjà trop tard pour revenir vers toi. 
Après ça, tout est parti en vrille. Je m’éloignais toujours plus de ce que je voulais 
être, et j’avais le sentiment d’avoir abandonné tout ce qui faisait de moi ce que 
j’étais, en dehors du hockey. Tout ça pour rien. C’est peut-être l’effet Pygmalion, 
je ne sais pas... En tout cas, la pré-saison se passe hyper bien. 11 y a des chances 
qu’on me mette sur le terrain tout de suite. Enfin, on verra bien. 

Nous approchons alors d’un gros arbre mort en plein milieu du chemin, et je 
m’arrête si brusquement qu’Ethan manque de me rentrer dedans. 

— Je ne me souviens pas de cet arbre. 

— Moi non plus. 

Mais cela fait des années que je ne suis pas venue me promener dans ce coin. 
Quoi qu’il en soit, cet arbre est visiblement là depuis quelque temps. Merk passe 
par-dessous, me tirant malgré moi vers l’obstacle. L’espace étant trop étroit pour 



moi, je fais de mon mieux pour enjamber le tronc tout en jonglant avec la laisse. 
Mais j’ai de toute évidence surestimé mon agilité, car lorsque je prends appui sur 
la mousse, mon pied dérape et mon genou s’écrase contre le tronc. S’ensuit une 
chute spectaculaire, et je me retrouve les quatre fers en l’air, la main avec 
laquelle j’essaie de me retenir écorchant le sol caillouteux. Merk lâche un 
jappement, et moi un juron. 

— Merde ! Ça va, Lilah ? s’écrie Ethan en posant une main sur le tronc 
recouvert de mousse avant de sauter par-dessus sans une once d’effort. J’aurais 
dû passer d’abord pour t’aider. 

Je m’assois et frotte mes mains sur mon pantalon en soufflant. Bon, c’est 
officiel : ce sera la douche avant le travail, en rentrant. Je suis couverte de terre 
et d’aiguilles de pin. Ethan s’accroupit devant moi. 

— Montre-moi ta main. 

11 saisit ma paume et l’examine scrupuleusement pendant que Merk tente de se 
frayer un passage entre nous afin de pouvoir aider lui aussi. Lorsque Ethan le 
repousse, il lâche un jappement mécontent. 

— Ça va. Juste quelques égratignures... 

— Et ton genou ? 

11 remonte délicatement mon pantalon. Mon genou est certes dans un pire état 
que ma main, mais rien d’affolant non plus. 

— Je survivrai, Ethan. Ne t’inquiète pas. 

11 retire alors son sac à dos et sort de la poche avant une petite trousse de 
secours. Puis il nettoie ma plaie d’un air fortement concentré. J’ai beau être 
rouge de honte, me faire chouchouter ainsi par mon homme n’a rien de 
désagréable, je dois l’avouer. D’ailleurs, je ne peux m’empêcher de trouver cela 
assez drôle : le joueur de hockey qui soigne l’infirmière... On aura tout vu. 

Lorsque Merk se remet à aboyer, probablement après un écureuil, je tourne la 
tête vers lui et le vois se frotter contre un arbre, juste à côté de celui qui m’a fait 
chuter. Mon regard s’arrête alors sur le tronc, et je dois plisser les yeux pour 
m’assurer que je ne rêve pas. 

— Non... Incroyable. Regarde. 

Ethan termine de me bander le genou avant de suivre la direction de mon doigt. 

— J’avais trouvé ça tellement romantique de ta part... Je n’ai pas une seule 
seconde songé à ce que tu faisais endurer à ce pauvre arbre. 

Au creux d’un nœud sont gravées pour l’éternité les initiales DS + EK. 

— Des vrais barbares..., murmure Ethan avant d’aller tracer du bout des doigts 



les lettres imprimées dans le bois. Tu sais quoi ? J’espérais justement qu’on 
tombe sur cet arbre, aujourd’hui. C’est ici que je t’ai embrassée pour la première 
fois. 

11 sourit, puis son expression s’assombrit lorsque son regard repasse à l’arbre 
dont le tronc mort repose contre celui où nos initiales sont gravées. 

— Celui-ci a bien failli l’emporter dans sa chute. 

La superstition d’Ethan est généralement réservée au hockey. Mais je me 
souviens aussi qu’il était convaincu que rien n’arrivait par hasard, dans la vie. 
Au lycée, il portait toujours le même genre de boxer pour l’entraînement. Quand 
il jouait à domicile, il en enfilait un d’un autre genre, puis encore un autre pour 
les matchs à l’extérieur. S’il s’agissait d’un tournoi qualificatif, il portait la 
même paire de chaussettes, qu’il refusait de laver jusqu’à l’élimination. Coutume 
au mieux écœurante, au pire mortelle. 

— Même s’il l’avait emporté, il n’aurait pas forcément fallu voir ça comme un 
présage, Ethan..., dis-je d’une voix douce. 

Un petit sourire étire ses lèvres, puis il se rapproche de moi pour pouvoir me 
caresser le nez du bout du doigt. 

— Tu veux bien arrêter de lire dans mes pensées, s’il te plaît ? 

Ethan a toujours été un grand sentimental. Pour lui, s’accrocher à une idée ne 
suffît pas ; il faut l’exprimer de façon tangible, comme en gravant des initiales 
sur un arbre. 

— Je sais comment tu fonctionnes, Ethan Kase, dis-je en le saisissant par la 
nuque. Tu ne penses pas qu’il serait temps de m’embrasser, dis ? J’imagine que 
c’est pour ça que tu m’as amenée jusqu’ici, pas vrai ? 

Son sourire est d’une tendresse irrésistible. 

— Tu as encore deviné... 

Un petit rire m’échappe avant que ses lèvres ne viennent effleurer les miennes. 
La décharge d’adrénaline est instantanée. Notre relation, dans tous ses aspects, a 
toujours été marquée par cette intensité foudroyante. 11 suçote ma lèvre avant de 
plonger brutalement dans ma bouche, sa langue de velours se mêlant 
délicieusement à la mienne. Avec un grognement rauque empreint de désir, il 
enroule ses doigts dans mes cheveux pour m’incliner légèrement la tête et 
m’embrasser plus goulûment encore. 

J’entrouvre les jambes pour accueillir son genou et plaque une main au sol pour 
ne pas m’écrouler tandis qu’Ethan s’allonge sur moi, inclinant une nouvelle fois 
mon visage afin de mieux contrôler notre baiser. Adolescents, la forêt nous a 



servi de chambre à maintes reprises, mais je ne suis pas certaine de vouloir 
redonner vie à ces souvenirs-là. 

Quelque chose se met soudain à me chatouiller le bras, et je pense d’abord que 
c’est Merk qui cherche à manifester son ennui lorsqu’une désagréable sensation 
de piqûre me fige sur place. Quelques secondes plus tard, c’est ma jambe qui est 
touchée. 

— Qu’est-ce que j’aime ta bouche..., susurre Ethan contre mes lèvres, 
interprétant de travers les hoquets qui s’en échappent. 

Après quatre ou cinq autres piqûres, je finis par le repousser, une main sur son 
torse. 

— Attends, il y a quelque chose qui me pique ! dis-je en râlant en découvrant 
que la chose en question bouge, par terre. Putain de merde ! 

Je recule sur les fesses avant de me relever à la vitesse de l’éclair. Puis, dans un 
flot de jurons, je retire mon débardeur d’une main fiévreuse pour dégager toutes 
les fourmis qui se baladent sur ma peau. Vu leur nombre, j’ai très probablement 
écrasé leur nid. 

Je hurle comme une idiote : 

— Aide-moi ! 

Ces saletés de bestioles ont pris mes jambes d’assaut. J’ai l’affreuse sensation 
que mon corps entier est colonisé. Je retire mes chaussures aussi vite que 
possible et baisse mon pantalon. 

— Comment elles ont fait pour rentrer là-dedans, putain ?! 

Si je braille comme une furie, c’est parce qu’elles ont vraiment colonisé tout 
mon corps. C’est horrible. Face à moi, Ethan effectue la même danse enfiévrée, 
passant d’une jambe à l’autre tout en se déshabillant pour se débarrasser de ces 
sales bêtes. 

J’ai l’impression qu’il y en a sous mon soutien-gorge, et l’idée qu’elles puissent 
également s’être faufilées sous mon string me saisit d’horreur. Je glisse une main 
à l’avant et vérifie que tout est sain et sauf. Ethan, qui est visiblement libéré du 
mal, m’observe sans bouger. 

— Tu veux que je jette un œil dans ton soutien-gorge ? propose-t-il avec un 
frémissement de lèvres qui trahit son amusement. 

Je ramasse une de mes chaussures pour la lui lancer à la figure. 

— Sale gosse ! Ce n’est pas gentil de te moquer ! 

— Ah, mais je suis tout à fait sérieux... 

11 me déshabille alors du regard, prenant tout son temps. 11 faut dire que je suis 



en train de me tortiller en plein milieu de la forêt, seulement vêtue d’un soutien- 
gorge, d’un string et de socquettes blanches (enfin, pour le coup, elles ne le sont 
plus vraiment). 

— Tu as fini de me mater, oui ? Arrête de baver et aide-moi, s’il te plaît ! 

— C’est un string ou je rêve ? commente-t-il en jetant un coup d’œil dans mon 
dos. Ah non, je ne rêve pas. 

11 se lèche alors la lèvre inférieure et avance d’un pas vers moi. 

— Non, non et non, dis-je en pointant un doigt tremblant sur lui. Hors de 
question, Ethan. N’y pense même pas, tu m’entends ? 

— Trop tard, rétorque-t-il avec un sourire espiègle. 

J’ai beau être dans tous mes états, mes tétons se raidissent malgré moi, d’autant 
plus lorsque je découvre ce qui vient de se dresser sous son boxer. Soudain, un 
bruit de voix étouffées, non loin d’ici, nous pétrifie sur place. 

— Non mais, c’est pas vrai ! 

Je me rue sur mon débardeur, que je secoue afin de m’assurer qu’il n’y a plus 
une fourmi en vue, puis je passe à mon pantalon, que je m’empresse d’enfiler 
d’une main nerveuse. Ethan vérifie son tee-shirt et son short, tout cela sans 
manquer, évidemment, de me regarder m’habiller. Je viens tout juste de glisser 
mes pieds dans mes chaussures quand deux ados approchent de l’arbre mort. La 
fille, accrochée au bras de son petit copain, pousse un cri lorsqu’elle nous 
découvre, visiblement surprise. Puis elle éclate de rire et s’excuse, avant de 
pousser un nouveau cri en découvrant cette fois la marée de fourmis, à nos pieds. 

— Attention, elles piquent, les met en garde Ethan. 

Les deux jeunes contournent précautionneusement le danger et disparaissent au 
pas de course. 

Lorsque nous retrouvons le pick-up, la nuit n’est plus très loin et la température 
a bien baissé. Je grimpe à bord, incapable de me défaire de ces frissons 
affreusement désagréables qui semblent s’être emparés de tout mon corps. 

— Hé, ça va ? me demande Ethan avant de mettre le chauffage à fond en me 
voyant tenter de réchauffer mes cuisses du plat de la main. 

Merk est assis à côté de moi, la langue pendante, heureux de sa petite virée, 
tout simplement. 

— J’ai l’impression qu’elles sont toujours là... 

— Moi aussi. C’est normal. 

Puis il enclenche la marche arrière. Des pointes de rose et d’orange colorent les 
nuages d’un arc-en-ciel pastel, sous le soleil couchant. Malheureusement, je 



n’apprécie pas le spectacle à sa juste valeur, hantée par cette atroce sensation de 
picotements. 

— On ne peut pas dire que ça se soit passé comme je l’espérais..., commente 
Ethan en me pressant la main. Dès qu’on arrive, je vérifie que tu n’as plus rien, 
d’accord ? 

— Tu as juste envie de me voir toute nue, avoue. 

— Décidément, je ne peux rien te cacher... 

Je lui adresse un clin d’œil avant de m’enfoncer dans mon siège : 

— Certes, mais j’aime bien. 

Je sais que je ferais mieux de me concentrer sur mes cours, en rentrant, mais 
j’ai également envie de passer ce moment avec Ethan. Je ne sais pas de combien 
de temps je dispose pour pouvoir profiter de sa réapparition dans ma vie. Peut- 
être finira-t-il par en repartir, comme tout le monde... 



Chapitre 16 


La peur 
de Léchée 


Lilah 

Les baignades dans le lac se transforment en souvenirs d’un nouvel été passé, 
et les journées chaudes cèdent la place aux matins froids d’automne. La saison 
officielle de hockey débute enfin, et les feuilles se muent en jaune, en orange 
puis en rouge vif avant de tomber au sol. 

Ce soir, nous profitons un maximum l’un de l’autre avant qu’Ethan ne parte 
demain matin pour cinq longues journées d’affilée. J’ai un devoir à terminer, 
mais lorsque Ethan sera parti, j’aurai plus de temps pour me concentrer sur mes 
cours. 

Je m’arrache à ses bras pour me lever, mais il me rattrape par le poignet. 

— Hé ! Tu vas où comme ça ? 

— J’aimerais jeter un œil à ta cheville. 

11 se l’est foulée la semaine dernière mais a terminé le match comme si de rien 
n’était, à l’image de toutes ces armoires à glace qui ne marchent qu’à 
l’adrénaline. Sauf qu’il a eu mal pendant deux jours, ensuite. 

— Ma cheville va très bien, bébé. 

— Super. Mais j’aimerais quand même y jeter un œil. 

— Tu ne fais pas confiance aux médecins de l’équipe ? 

— Je leur fais une confiance aveugle, au contraire. Je veux juste m’assurer que 
tu ne cherches pas à me cacher que c’est plus sérieux que ça en a l’air. 

Je lui retire sa chaussette et vérifie qu’il n’y a aucune trace d’œdème résiduel. 
Sa cheville paraît normale, mais je lui demande tout de même de la bouger et 
scrute son visage, à la recherche de la moindre expression de douleur. 

— Vous voyez, mademoiselle... 11 n’y a pas de quoi s’inquiéter. 

— 11 faut bien que quelqu’un s’assure que tu ne forces pas quand tu devrais te 
reposer, dis-je en lui remettant sa chaussette. 

— Par contre, il y a un autre endroit où tu pourrais jeter un œil..., commente-t-il 
avant que je ne me relève. 

Je m’assois sur mes talons, à nouveau soucieuse. 



— Tu t’es fait mal pendant l’entraînement ? 

11 plisse les lèvres et hoche la tête. 

— Oui, je crois bien. Je pense qu’il vaut mieux que tu regardes, au cas où. 

— Où est-ce que tu as mal ? 

— C’est plus un élancement, à vrai dire. 

— D’accord... Au niveau d’un muscle ? Tu veux que je te le masse ? 

— Oui, je pense que c’est indispensable, là. 11 y a des chances qu’il soit bien 
enflé... 

— Pourquoi tu ne m’en as pas parlé avant ? 

Voilà, c’est officiel, j’en veux à ses médecins. Quel manque de 
professionnalisme ! Ethan hausse les épaules tout en se mordant la lèvre. 

— Je n’avais rien, avant. 

— Bon, on va regarder ça. Tu pourrais avoir besoin de froid, ou de chaud. 

— Je pense que le chaud serait la meilleure option, là. 

Puis il baisse le bras et tire sur la ceinture élastique de son pantalon de jogging, 
où apparaît une impressionnante érection. 

— Non mais sérieusement ! m’écrié-je en lui donnant un petit coup sur 
l’épaule. C’est malin, je pensais vraiment qu’il y avait un problème. 

— Mais c ’est tout enflé ! 

11 est mort de rire. 

— Arrête de te moquer ! 

J’essaie de m’écarter, mais il me prend dans ses bras pour m’empêcher de 
bouger. 

— Je ne me moque pas. J’adore ça, te voir prendre soin de moi, je t’assure. 
C’est vraiment dommage que je ne puisse pas t’emmener quand je joue en 
extérieur. Mon infirmière personnelle, tu imagines ? Tu pourrais me laver tout le 
corps au gant, après les matchs... 

— Bah tiens. Ça te plairait, hein ? 

— Oh là là, tellement... 

Puis il m’allonge sur le canapé et s’insinue tranquillement entre mes cuisses. 

— Mais n’oublions pas que j’ai besoin de chaud... 

Je lâche un petit rire qui se transforme très vite en gémissement lorsqu’il se met 
à rouler des hanches tout contre moi. 

Une demi-heure plus tard, nous sommes de nouveau avachis sur le canapé, nos 



corps quasiment nus cachés sous une couverture, à regarder le dernier match 
d’Ethan contre New York, match que son équipe a malheureusement perdu. 

Ethan rembobine pour la troisième fois l’une de ses actions, déterminé à 
comprendre ce qu’il a raté. 

— Tu n’es pas obligé d’être parfait, Ethan. C’est normal de faire des erreurs. 

11 dépose un baiser sur mon front. 

— Je sais. Mais je préfère en tirer une leçon pour ne pas les refaire ensuite. 
Quand on ne joue pas à domicile, je dois encore plus tout donner. 

C’est vrai qu’il joue mieux, ici, et il ne supporte pas de se voir commettre des 
erreurs de débutant (ce sont ses mots). 

— Tu penses que c’est dû à quoi, cette différence de jeu ? 

— Je ne sais pas, répond-il en triturant le petit joueur de hockey qui pend à 
mon bracelet. Au fait de connaître la surface, sûrement. D’être en confiance... ? 

Je quitte un instant son torse pour pouvoir le regarder dans les yeux. 

— Ne le prends pas mal, mais... tu ne penses pas qu’à force de t’attendre à 
moins bien jouer, c’est exactement ce que tu finis par faire ? 

11 pousse un soupir blasé. 

— Oui, j’y ai pensé... 

Je tire la couverture sur mes épaules, frissonnant soudain, sans la chaleur de 
son corps contre le mien. 

— Et tu en déduis quoi ? 

— Qu’il doit y avoir un peu de vrai. 

— Et tu penses que de décortiquer tes erreurs te fera mieux jouer, donc ? 

— Non, tu as sûrement raison. 

11 arrache la télécommande de la table basse et éteint la télévision. 

— 11 faut vraiment que je gère cette saison. 

— C’est la meilleure que tu aies faite depuis que tu as joué pour Los Angeles, 
Ethan... 

— Jusqu’ici. 

— Arrête de t’infliger ça, dis-je en le poussant gentiment. 

11 en profite pour saisir mon poignet et entrelace ses doigts aux miens. 

— Je suis vraiment comme mon père, hein ? Toujours à chercher le petit truc 
négatif qui va tout gâcher... 

— Oh, à peine ! dis-je en riant. Non, je pense simplement que dès l’instant où 
tu te mets à stresser par rapport aux matchs, ça fait très vite effet boule de neige, 
dans ta tête. 



— Ce serait tellement génial si tu pouvais m’accompagner, murmure-t-il avant 
de porter ma main à ses lèvres. 

— Eh oui... Malheureusement, j’ai ce truc qu’on appelle un travail... 

Je fais de mon mieux pour dédramatiser la situation, car je sens que cette 
conversation est tout doucement en train de lui plomber le moral. 

— Je sais, mais tu rends tout tellement plus facile. 

— Ce n’est pas comme si je pouvais être avec toi sur la glace, Ethan. 

— Mais tu serais là quand même. Pendant l’entraînement, pendant le match, et 
puis après, surtout. 

— Et j’étudierais quand, au juste ? 

— Pendant l’entraînement, par exemple. Enfin, ça, c’est toi qui déciderais. Ce 
serait juste super de savoir que je peux commencer et terminer mes journées 
avec toi... 

— Tu ne partages pas ta chambre avec un coéquipier ? Pas terrible, non ? 

Ses yeux s’assombrissent. 

— Je demanderais une chambre rien que pour nous. 

— Oui, il vaudrait mieux. On ne peut pas dire que tu sois des plus discrets, au 
lit. 

Je le taquine volontairement, décidée à le faire retrouver sa bonne humeur. 

— Moi ? lance-t-il d’un air outré. Tu plaisantes ? Chaque fois que je m’occupe 
de toi, tu cries tellement fort que Merk fait une crise de panique ! 

— Arrête, tu adores ça, dis-je avec un grand sourire. 

— Oh que oui... 

Puis il me saisit par la taille et me fait l’enjamber. 

— Ce ne sont que cinq petits jours, Ethan. Tu vas y arriver. 

— Oui. Cinq jours, ce n’est rien. 

Puis il m’enveloppe de ses bras et me serre contre lui, ses lèvres frôlant ma 
tempe. Je me perds dans son étreinte, consciente que ce geste d’affection tout 
simple a toutes les chances de devenir passionné dans les minutes qui viennent. 

Enchaîner les matchs en extérieur chamboule totalement les rituels qu’Ethan 
s’est imposés, des rituels dans lesquels il a fini par m’inclure, et pas qu’un peu. 
Quand il est à la maison, il passe la nuit avec moi la veille du match. S’il a le 
temps avant réchauffement, il vient également me voir au travail pour me voler 
deux ou trois baisers et me tripoter les fesses - « pour la chance ». 11 m’arrive de 
me demander si je ne contribue pas à son angoisse en encourageant ce petit jeu, 
mais d’un autre côté, c’est tellement agréable de se sentir à ce point nécessaire... 



Quand il est sur la route, nous sommes obligés de communiquer par SMS ou 
par discussions vidéo, mais celles-ci sont plutôt rares étant donné que la plupart 
du temps, il partage sa chambre avec un de ses coéquipiers. 

Ses déplacements me permettent de me donner à fond sur le reste, cours et 
travail. J’étudie d’arrache-pied dès qu’il s’absente, et même s’il me manque 
énormément, j’ai besoin de ce temps pour moi. Mes notes ne sont toutefois pas 
aussi bonnes que ce que j’espérais, parce que je dois également récupérer toutes 
les heures de sommeil perdu. Mais quand il est là, c’est très difficile de lui dire 
non. J’ai souvent l’impression de rattraper non seulement les journées durant 
lesquelles il est absent, mais aussi ces huit dernières années. 

Ethan a beau tout faire pour me montrer qu’il est dingue de moi, mes anciennes 
angoisses ne planent jamais bien loin, en particulier avec toutes ces groupies qui 
ne semblent jamais se lasser, d’autant plus maintenant qu’Ethan est davantage 
mis en avant dans les médias. Le fait que je sois sa petite amie a beau être un 
secret pour personne, cela ne les dérange absolument pas. Même quand il joue à 
domicile et que je suis là, des grappes entières de filles se jettent sur lui à la 
moindre occasion pour prendre des seffies et se pâmer. 

Je ne me rends compte qu’aujourd’hui à quel point notre relation aurait été 
compliquée à maintenir dans de telles circonstances, huit ans plus tôt. En 
particulier en le sachant loin de moi tout le temps. 

Martin avait raison, au final, même sans le vouloir. Rompre était la seule 
solution logique. Je fais donc de mon mieux pour ne pas penser à la fin de cette 
saison et aux questionnements qui ne manqueront pas d’en découler. 

— On va se coucher, bébé ? murmure finalement Ethan. 

Je ne cherche pas à discuter. Il doit se lever tôt, demain. Et puis, dormir dans le 
même ht signifie plus de proximité, plus de connexion, le genre dont il a à tout 
prix besoin pour pouvoir surmonter les jours à venir. Autant que moi, d’ailleurs. 

Je me réveille brusquement à cinq heures. Penché au-dessus de moi, Ethan est 
en train de me retirer mon boxer. Enfin, il s’agit plus précisément de son boxer, 
qu ’il compte emporter sur la route avec lui - encore une vieille manie bizarre 
datant des années lycée. Il s’attaque alors à mon tee-shirt, ses doigts venant 
chatouiller mes côtes au passage. 

— J’embarque ça aussi, ma belle. 

— Mmm, dis-je en marmonnant, complètement groggy - du moins jusqu’à ce 
que sa tête disparaisse sous le vêtement et que sa bouche ne vienne gober un 
téton. 



Puis il dépose des baisers sur ma poitrine, lève le tee-shirt pour poursuivre le 
long de mon cou, son grand corps étendu au-dessus du mien. 

— J’ai envie de te faire l’amour avant de partir, souffle-t-il en se glissant entre 
mes jambes. 

— Mmm, ça me plaît bien, comme idée. 

Alors, il s’exécute avec un soin et une tendresse qui me font un bien fou. Si 
seulement ce sentiment de plénitude pouvait ne pas disparaître dès l’instant où il 
a passé la porte... 

Nous survivons à ces cinq jours, puis aux cinq autres qui suivent. Les jours 
déteignent les uns sur les autres et se muent en semaines. Mes premiers examens 
arrivent si vite que je les vois à peine passer. Les vacances nous prennent par 
surprise, et je fête le réveillon de Noël avec la famille d’Ethan avant de passer le 
lendemain avec ma sœur dans un foyer pour femmes où nous nous sommes 
portées volontaires, ce que nous faisons depuis des années. Ethan part le jour 
suivant pour plusieurs matchs en extérieur et ne revient que le 1 er janvier. Cela ne 
change toutefois pas grand-chose au programme, étant donné que je passe le 
Nouvel An au service pédiatrique de mon hôpital. 

Le dernier examen qu’il me reste pour valider mon module a lieu début janvier. 
Je le réussis, mais pas avec le genre de notes que j’espérais, ni celles auxquelles 
j’étais habituée en école d’infirmières. Cela fait quatre ans que j’ai quitté 
l’université, et l’on ne peut pas dire que les statistiques soient ma matière 
favorite. A côté, j’ai un job à plein temps et une vie. Mais je sais que ça n’excuse 
rien. Je n’y ai pas consacré autant de temps que je l’aurais dû ; j’étais trop 
focalisée sur Ethan et notre relation. Etant donné que les choses semblent plutôt 
stables entre nous, désormais, je me promets de faire mieux au second semestre. 

Mais le mois de janvier cède la place à celui de février, mon deuxième module 
de stats est déjà bien entamé, et je n’ai pas vraiment l’impression d’avoir tenu 
ma promesse au vu des notes médiocres que mes deux derniers devoirs ont 
récoltées. Et plutôt que de travailler, voilà que je suis, à cet instant précis, 
allongée sur le canapé d’Ethan... 

— Viens avec moi ce week-end, lance-t-il soudain. 

J’éclate de rire et passe mes doigts dans ses cheveux qui me chatouillent le cou. 

— Je suis sérieux, insiste-t-il en redressant la tête. Viens à Chicago avec moi. 



Deux petits jours seulement. Le temps passera plus vite, comme ça. Dix jours 
sans toi, c’est beaucoup trop long. 

— Je dois réviser pour mon examen de mardi. 

— Tu pourras réviser dans l’avion. Et dans la chambre d’hôtel, pendant mon 
entraînement ! Allez, Lilah, dis oui, je t’en prie... 

11 pose le menton entre mes seins et fait cligner ses grands yeux tristes. Ses 
cheveux sont hirsutes et ses lèvres tout enflées et rouge sang, à force de 
m’embrasser. Je plaque une main sur son visage pour ne pas voir son air de chien 
battu. 

— Arrête de me regarder comme ça. 

— J’ai envie de toi à mes côtés. Juste un week-end. Tu n’es jamais venue me 
voir jouer à l’extérieur. On n’a pratiquement pas eu de temps pour nous pendant 
les vacances. Les derniers matchs de la saison approchent à grands pas, et ça se 
passe vraiment bien pour nous, pour le moment. Mon père va mieux ; ma mère 
peut tout à fait le gérer seule pendant deux jours. 

11 n’a pas tort. Ces derniers mois, Martin a fait d’incroyables progrès en matière 
de communication. Les mots sortent plus vite, et de manière beaucoup plus 
fluide, même s’il n’a pas totalement récupéré sa diction d’origine. Et il s’est 
débarrassé de son déambulateur au profit d’une canne. 

Je n’ai pas envie de dire non à Ethan. J’ai envie de l’accompagner, parce que 
j’adore ça, le soutenir, et aussi parce que je ne supporte pas ses absences. Mais 
d’un autre côté, je ne peux pas tout lâcher comme ça. J’ai un travail, et cet 
examen m’angoisse beaucoup. Sa note comptera pour trente pour cent du 
module. Si je me plante, j’ai de fortes chances de dire au revoir à mon 
admission, ce qui signifiera une année supplémentaire à ronger mon frein avant 
de pouvoir retenter ma chance. Ethan a déjà atteint son rêve, lui ; il le vit. Celui- 
ci, c’est le mien, c’est ce pour quoi je suis faite, je le sais. Je n’ai pas envie de 
ruiner cette chance. 

Devant mon silence qui s’étire, incapable que je suis de prendre une décision, 
Ethan m’adresse un regard suppliant. 

— C’est un match important pour moi. S’il te plaît. 

11 agite le petit joueur de hockey de mon bracelet, symbole qui va bien au-delà 
de son amour pour son sport. Me voir le porter est pratiquement devenu une 
obsession, pour lui. 

— Si je viens, il faut que tu acceptes le fait que j’ai besoin de temps pour 



étudier. Ce cours est aussi important pour moi que le hockey l’est pour toi, 
Ethan. 

— Je le sais, et j’ai envie que tu réussisses, je t’assure. Je te promets de te 
donner tout le temps dont tu auras besoin. Viens avec moi... 

Son regard suppliant m’achève et je finis par céder, même si je sais que je ne 
devrais pas. 

— D’accord. Mais seulement pour le week-end. Je ne peux pas poser de jours 
de congé. 

Le sourire qui illumine son visage est tellement sublime que je suis convaincue, 
sur le moment, que je viens de prendre la meilleure décision du monde. 

Deux soirs plus tard, je suis au milieu du bar bondé de l’hôtel, entourée d’Ethan 
et de ses coéquipiers qui fêtent comme il se doit leur réussite contre Chicago. 

— Shots ! crie son camarade Josh, qui en passe un à Ethan par-dessus son 
épaule. Toi aussi, princesse, ajoute-t-il en m’en tendant un à mon tour. 

Ethan le fusille du regard, ce qui m’arrache un ricanement. 

Je l’interroge en reniflant le liquide ambré : 

— Qu’est-ce que c’est ? 

— Ne te pose pas de question. Bois, commente Josh en trinquant avec moi, 
puis Ethan, avant d’avaler son verre cul sec. 

Une seconde plus tard, il écarquille les yeux et secoue violemment la tête. 

— La vache ! Il va m’en falloir un autre ! 

11 repart alors en direction du bar, et le regard légèrement vitreux d’Ethan se 
tourne vers moi. Un petit sourire amusé étire le coin de ses lèvres. 

— Tu veux que je boive le tien pour toi ? 

— Pas sûre que ce soit une bonne idée si tu veux marquer ailleurs que sur la 
glace, cette nuit... 

Son sourire s’agrandit. Il a marqué deux fois ce soir - sur la glace, bien sûr. 
C’est le meilleur match qu’il ait joué en extérieur jusqu’ici, et le fait que ce soit 
contre ses anciens coéquipiers n’aide pas à tempérer ses ardeurs en matière de 
célébration. Autour de lui, les shots arrivent dans un flot continu. 11 avale son 
verre d’un coup puis passe un bras autour de ma taille. Il porte un costume- 
cravate ce soir, avec le logo de son équipe brodé dessus. Il est terriblement sexy, 
comme ça, et il ne cache pas son plaisir d’être avec moi... Il penche la tête pour 
frôler ma joue du bout du nez, puis ses lèvres glissent jusqu’à mon oreille. 



— Ne t’inquiète pas, je compte bien marquer partout. 

Il presse alors la paume dans le creux de mon dos pour me coller contre lui afin 
que je devine ce qui se cache sous son pantalon. 

— J’ai très très hâte de retourner dans la chambre. 

— Tu penses que tu seras assez en forme pour jouer... ? 

Sa main descend tranquillement pour mieux me presser les fesses. 

— Tu remets mon endurance en question, bébé ? Je pense que nous savons très 
bien tous les deux que je suis plus que capable de m’occuper de toi. 

— Arrête de malmener ta femme, Kase, lance Josh en lui donnant un coup de 
coude dans les côtes avant de lui tendre un nouveau shot. Allez, princesse, bois. 

Il m’en donne un autre aussi, puis m’adresse un clin d’œil complice tout en 
désignant Ethan du menton. 

— Ça l’emmerde quand je t’appelle comme ça, je parie ? 

— On dirait bien, oui. 

Je vide alors mon premier verre, puis mon second, que je tennine sur une 
quinte de toux. 

— Qu’est-ce que c’est que ce truc ? m’exclamé-je, choquée par le degré 
d’alcool que je viens d’ingérer. 

— De la cocaïne liquide. 

— Quoi ?! 

Je commence à sérieusement paniquer à l’idée, certes très étrange, qu’un bar 
puisse servir en toute légalité une drogue sous une quelconque façon, mais Josh 
s’empresse de me rassurer, hilare. 

— Jàgermeister, Goldschlâger, schnaps à la menthe. Bon, j ’avoue, ils y ont été 
franco sur le Jàger, dit-il avant d’assener une bourrade à Ethan. Tu vas être dans 
un de ces états, demain matin, mon pote... 

— J’ai prévu d’éliminer ça tout à l’heure, répond-il en me serrant un peu plus 
contre lui. 

— Oh non..., interviens-je brusquement en me dégageant de son étreinte, les 
joues brûlantes. Il faut que j’aille aux toilettes. Fais-lui boire un peu d’eau avant 
de lui servir un autre shot, s’il te plaît, dis-je à Josh. 

— Attends ! 

Ethan m’attrape la main et m’attire de nouveau vers lui. Puis il prend mon 
visage entre ses paumes, incline ma tête légèrement en arrière et plaque sa 
bouche contre la mienne. Sa langue a un délicieux goût de cannelle. Il est 



tellement excité que j’ai hâte de voir ce que ça donnera tout à l’heure... Ça 
promet d’être sacrément intense. Ethan finit par s’écarter, le regard enfiévré. 

— Reviens vite. 

— J’en ai pour une minute. 

Bon, je prends finalement un peu plus de temps, car je découvre à mon arrivée 
une longue file d’attente devant les toilettes. Robes moulantes et vestes de 
l’équipe sur le dos, un petit groupe de femmes retouchent leur maquillage devant 
le miroir, tout en échangeant sur le physique des joueurs et en misant sur celui 
qu’elles emmèneront dans leur lit. Alors que je suis dans une cabine, l’une 
d’elles mentionne Ethan, et une autre lui dit que sa petite amie est ici. Une 
chasse d’eau masque malheureusement la suite de la conversation, qui semble 
toutefois très drôle vu les rires de garces qu’elles laissent tramer derrière elles, 
même après leur départ. 

Je jette un coup d’œil dans le miroir. Avec mon jean et mon tee-shirt du 
Minnesota, on ne peut pas dire que je sois particulièrement sexy, ce soir - 

Carmen aurait été là, elle aurait fait des miracles. Et j’ai officiellement un peu 
trop bu. Peut-être même pas qu’un peu, d’ailleurs. Soudain, tout cet alcool 
ingurgité ravive d’affreux doutes. Après ce week-end, Ethan s’apprête à passer 
huit jours de plus sur la route. Sans moi. 

Je sors des toilettes et reprends la direction du bar. Lorsque j’aperçois Ethan, au 
loin, il est en pleine conversation avec une sublime brune au charme exotique. 
Elle porte une robe noire moulante et des talons vertigineux qui ne font que 
mettre en avant ses jolies courbes et ses longues jambes hâlées. On dirait un 
mannequin pour bikinis. 

Je joue des coudes pour me frayer un chemin dans la foule, et lorsque j’arrive 
enfin à destination, je m’empresse de passer un bras autour de sa taille et me 
colle contre lui. 

— Excuse-moi, bébé. J’ai été plus longue que prévu. 

Miss Bikini me balaie du regard ; un petit sourire hautain étire ses lèvres 
charnues. Puis elle hausse l’un de ses sourcils parfaitement dessinés et plisse le 
nez. 

— Une de tes fans, Ethan ? 

Je lui rends trait pour trait son expression : air supérieur, sourire condescendant. 

— Sa plus grande. 

Puis je lève les yeux vers Ethan, qui a pour sa part l’air quelque peu mal à 
l’aise. Voilà qui est intéressant... 



— Tu ne nous présentes pas, Ethan ? dis-je d’une voix mielleuse. 

11 passe un bras sur mon épaule, qu’il presse doucement - peut-être pour me 
demander d’arrêter, peut-être pour me rassurer ; quoi qu’il en soit, je n’aime pas 
du tout la façon dont cette fille le regarde, ni la gêne évidente qui s’est instaurée 
tout d’un coup. 

— Lilah, je te présente Selene. C’est... une amie. 

Je le vois déglutir péniblement. 

— Selene, je te présente ma copine, Lilah. 

Le sourire suffisant de Selene disparaît brutalement, et son regard surpris passe 
d’Ethan à moi plusieurs fois avant qu’elle ne puisse parler. 

— Oh. Je n’avais pas compris, souffle-t-elle en lissant sa robe du plat de la 
main. Je pensais... 

Puis elle secoue la tête et me tend la main. 

— Ravie de faire ta connaissance... Lisa, c’est ça ? 

— Lilah, dis-je en la gratifiant d’une poignée de main vigoureuse. 

— Excuse-moi, il y a tellement de bruit, ici..., dit-elle en balayant la pièce 
bondée. Bon, c’était chouette de te revoir, Ethan. Encore bravo pour le match. 

Puis elle tourne son sourire affreusement faux vers moi. 

— Contente de t’avoir rencontrée, Lilah. 

Elle semble hésiter à prendre Ethan dans ses bras, mais vu que je n’ai aucune 
intention de le lâcher, elle finit par s’éloigner avec un petit signe de main. Dès 
qu’elle a disparu, je me tourne vers lui, furieuse. 

— Je peux savoir qui est cette fille ? 

— Juste une amie, dit-il en passant les mains sur mes avant-bras. 

— On dirait une mannequin pour bikinis. 

Ethan esquisse une grimace gênée. 

— Attends... C’est ça ? C’est son métier ? Oh, mon Dieu ! 

— Elle a fait quelques photos pour Sports Illustrated, marmonne-t-il dans sa 
barbe, comme s’il n’avait pas envie que j’entende. 

Je pose un poing sur ma hanche et lance, probablement plus fort que je ne le 
devrais : 

— Tu as couché avec elle ? 

— On devrait peut-être monter..., répond-il en regardant autour de lui, mal à 
l’aise. 

Je serre les dents, folle de rage. Bon, ça, ça veut dire qu’il a bien couché avec 
elle. Je ne me suis jamais considérée comme quelqu’un de jaloux, mais cette fille 



est l’incarnation de la perfection. Et Ethan l’a vue nue. Et sûrement plus d’une 
fois, si je me base sur son expression. Je pivote sur mes talons et m’éloigne à 
travers la foule qui longe le bar. 

— Hé, princesse ! Tu t’en vas ? crie Josh, derrière moi. 

— Lilah ! 

Les doigts d’Ethan m’agrippent le poignet ; ses lèvres sont à quelques 
millimètres de mes oreilles. 

— Calme-toi, bébé. Je t’expliquerai quand on sera là-haut, d’accord ? 11 y a 
trop de gens qui prennent des photos, ici... 

J’ai du mal à desserrer les dents, mais je comprends son argument. Je le laisse 
entremêler ses doigts aux miens et me guider à travers la foule. C’est à la fois 
plus simple et plus difficile que toute seule : les gens s’écartent sur son chemin, 
vu la carrure, mais il se fait aborder toutes les cinq secondes. 

Lorsque nous parvenons enfin à l’ascenseur, plusieurs personnes nous 
rejoignent le temps de l’attente et grimpent avec nous, certaines reconnaissant 
Ethan et en profitant pour lui demander un autographe. Calée dans un coin de la 
cabine, je regarde les étages défiler, un sourire calme plaqué au visage. Une fois 
à destination, je prends bien soin de contourner Ethan sans le toucher, et il me 
suit d’un pas nerveux après avoir salué ses fans. Sans que l’un ou l’autre 
prononce un seul mot, il ouvre la porte et me fait signe d’entrer. 

J’entre en trombe dans la suite somptueuse qu’il nous a réservée pour le week¬ 
end - payée de sa poche, de toute évidence - et jette mon sac à main sur le 
canapé. Puis je fais volte-face et le fusille du regard, les bras croisés sur ma 
poitrine. 

— Tu as sauté un putain de mannequin. 

Je n’ai même pas envie de l’imaginer avec elle comme il est avec moi. Deux 
individus physiquement parfaits qui couchent ensemble... J’ai envie de lui 
arracher les yeux, à cette pétasse. Ou de prendre une grande paire de ciseaux et 
de faire un carnage dans sa chevelure de star. Ethan déboutonne sa veste en 
soupirant. 

— Lilah... 

— C’était juste un plan cul ou tu es sorti avec elle ? 

— On s’est vus quelques fois à la fin de la saison dernière. 

Puis il retire sa veste tout en venant vers moi et la jette sur l’accoudoir du 
canapé. 

— Donc tu n’as pas couché avec elle juste une fois ? 



— Tu veux vraiment que je réponde à cette question ? 

Non. Clairement, non. 

— Elle est venue te voir jouer d’autres matchs, cette saison ? 

— Pardon ? 

La voix d’Ethan est soudain dure comme l’acier. 

— Qu’est-ce qu’elle faisait là, ce soir ? 

C’est à son tour de croiser les bras sur sa poitrine. 

— Tu es en train de m’accuser de quelque chose, ou je rêve ? 

— Non. C’est juste que... Dans les toilettes, toutes ces filles parlaient du 
joueur qu’elles essaieraient d’attirer dans leur ht, et... 11 y en a une qui a parlé de 
toi. Et voilà qu’en sortant, je te vois en pleine discussion avec un putain de 
mannequin avec qui, tiens donc, tu as déjà couché ! Alors bon... 11 y a de quoi se 
poser des questions, tu ne trouves pas ? 

Je crois bien que je suis à deux doigts de pleurer. Je passe une main sur mon 
visage pour essayer de me calmer. Ethan pousse un soupir et laisse retomber ses 
bras. Puis il s’approche et fait courir son doigt le long de mon nez. 

— Je ne l’ai pas revue depuis que je suis parti pour le Minnesota. Ce n’était 
rien de sérieux, avec elle. On s’est vus deux ou trois fois, c’est tout. 

— Elle est belle. 

11 saisit mon menton pour me faire redresser la tête. 

— Tu es belle. 

— Tu parles... 

— Je t’interdis de remettre en question la façon dont je te vois, d’accord ? Si je 
te dis que tu es belle, c’est que je le pense. Tu n’as rien à lui envier. Avec Selene, 
je passais simplement le temps. Toi... C’est toi que je veux. Pourquoi t’aurais-je 
demandé de venir, sinon ? 

11 fait désormais courir son pouce le long de ma lèvre inférieure. 

— Cette bouche... 

11 se penche vers moi et effleure mes lèvres des siennes, puis il prend mon 
visage entre ses deux paumes. 

— Ce visage... 

Ses mains descendent sur mes hanches. 

— Ce corps est à moi. 11 n’y a que toi, Lilah. Les autres, je m’en fous. 

Je le laisse pencher ma tête en arrière, et nos lèvres se touchent dans un baiser 
lent et doux, un baiser repentant. Sauf que ce n’est pas de ça que j’ai envie. Là, 
tout de suite, j’ai envie de fougue, de passion. 



Je prends alors le contrôle, et Ethan se plie à mes désirs, unissant sa ferveur à la 
mienne. Je ne sais pas si c’est dû à sa victoire, à notre dispute, ou aux deux, mais 
nous n’avons jamais fait l’amour de cette façon. 11 pousse mon corps à ses 
limites, se délectant des griffures et des morsures dont je marque sa peau pour 
réprimer mes cris, m’arrachant orgasme après orgasme jusqu’à ce que je le 
supplie d’arrêter. 

Le lendemain matin, j’ai honte en voyant l’état de son dos et de son torse, 
ravagé de coups d’ongles et de suçons. Ethan, lui, semble plutôt fier de les 
arborer, repoussant le moment d’enfiler un tee-shirt jusqu’à ce qu’il soit temps 
de m’accompagner à l’aéroport. 

Et je ne vous parle pas de la gueule de bois que je me tiens. La cocaïne 
liquide... à éviter, conseil d’amie. 

Je dors durant tout le vol retour. Je récupère Merk chez ma sœur sur le chemin 
de la maison, emmène les deux chiens faire un petit tour puis rentre chez moi. A 
mon arrivée, je découvre un bouquet de fleurs sur le pas de ma porte, et mon 
frigo est rempli de plats tout prêts qu’Ethan a fait livrer en mon absence - avec 
la complicité de Carmen ou de Jeannie, sans aucun doute. Trop groggy pour 
avaler quoi que ce soit, je file directement me coucher. 

Lundi matin, je n’ai toujours pas décuvé, ce à quoi viennent s’ajouter une 
sympathique migraine et d’atroces maux de ventre. C’est la première fois que je 
me fais porter pâle, et je m’en sens affreusement coupable, mais je sais très bien 
que je serais incapable de travailler correctement dans cet état. Malgré la fatigue 
et le décalage horaire dont je ne me suis toujours pas remise, j’essaie de réviser, 
mais je finis par m’endormir sur mon livre. 

Mardi soir, j’ai sous les yeux une feuille d’examen remplie de questions 
auxquelles je ne peux pas répondre. 

Je finis par répondre au hasard à la moitié des questions à choix multiple et 
dois en faire de même avec une grosse partie des réponses courtes. A la fin des 
quatre-vingts minutes imparties, je suis au bord des larmes, en retard comme 
jamais, et incapable de répondre autrement qu’au hasard, encore une fois, aux 
dernières questions. 

Je range mes affaires et rends mon devoir, dégoûtée d’avoir fait n’importe quoi 
de mon week-end. Même si je suis très fière de voir Ethan s’envoler, l’idée de 
m’éloigner de mon objectif plutôt que de m’en rapprocher me déplaît 
énormément. Je ne sais pas comment conjuguer ces deux pans de ma vie, ce qui 



commence à devenir un véritable problème. Un problème que j’ignore comment 
aborder avec lui. 

Je suis tirée du sommeil par la sonnerie de mon téléphone. Je me suis endormie 
devant la télé, son coupé. J’avais mis le match d’Ethan en fond sonore pendant 
que je travaillais sur un devoir à rendre en fin de semaine, déterminée à avoir 
une longueur d’avance plutôt que de tramer - à nouveau - la patte. Sur l’écran 
de la télé, on vante les mérites de nouveaux draps ultra-absorbants. 11 doit être 
relativement tard. 

— Coucou, dis-je d’une voix encore groggy. 

— Oh, désolé, j’ai oublié le décalage horaire... Je ne voulais pas te réveiller, 
répond Ethan d’une voix tramante que je distingue à peine. 

— Tu es où ? dis-je en me frottant les yeux. 

— Dans ma chambre. Tu as regardé le match ? 

— Tu as marqué à la deuxième période. 

Je retire de mes genoux mes feuilles de cours, qui ne semblent pas avoir 
apprécié ces quelques heures de sommeil rapproché avec moi. 

— Tu as vu ma passe décisive, à la troisième période ? 

— J’ai dû m’endormir avant. Mais j’ai enregistré tout le match ; je pourrai 
regarder ce que j’ai raté, ne t’inquiète pas. Vous avez bien fêté ça ? 

Je fais de mon mieux pour ne pas penser à toutes les groupies qui trament 
toujours dans le coin après les matchs, ou aux femmes comme Selene qui 
connaissent sur le bout des doigts les prouesses sexuelles dont Ethan est capable. 
J’ai jeté un œil à son palmarès, à mon retour : Miss Bikini a plus d’un magazine 
dans la poche. 

— On a bu quelques bières avec les copains, c’est tout. J’aimerais tellement 
que tu sois là... Allez, plus que cinq jours avant que je te retrouve dans mon lit ! 
Tu me manques trop. 

Je sens bien à son ton qu’il n’est pas tout à fait lui-même. L’adrénaline de la 
victoire mêlée à l’alcool, sûrement. Je suis à deux doigts de lui demander s’ils 
n’ont fêté ça qu’entre hommes, mais je sais que ça ne me fera passer que pour 
une pauvre jalouse, et je n’ai pas envie de gâcher sa bonne humeur. Après tout, 
je ne me posais pas ce genre de questions quand nous étions plus jeunes. 11 faut 
dire qu’il n’y avait pas de créatures comme Selene, à l’époque... 11 a beau 
réclamer ma présence à tous ses matchs, à domicile comme en extérieur, et me 



couvrir de petites attentions dès qu’il s’en va, je ne peux m’empêcher 
d’angoisser à l’idée qu’il puisse être séduit par une autre femme. 

— Toi aussi, tu me manques. 

— Ta journée ne s’est pas bien passée ? Tu n’as pas l’air dans ton assiette... 
Oh, putain, l’exam ! Alors, raconte, tu as tout déchiré, j’espère ? 

— On va dire que ça s’est bien passé... 

Si l’on prend en compte le fait que je me suis pointée avec une migraine 
insupportable et un total manque de préparation. Mais je ne peux pas lui dire la 
vérité ; il est trop euphorique, à cet instant. 

Et puis, Ethan n’est en aucun cas responsable de mon incapacité à lui dire non, 
ou de mes mauvaises méthodes de révision. Lorsqu’il rentrera, je ferai en sorte 
d’établir certaines limites, aussi bien pour lui que pour moi. 

— Super. Bon, je ferais mieux de te laisser te recoucher... Tu travailles, 
demain. Et moi, il faut que je m’occupe de cette érection. 

— Charmant ! dis-je en riant. 

> 

— A moins que tu ne veuilles m’aider ? 

— Plutôt difficile, à deux fuseaux horaires de distance... 

Je dis cela sur le ton de la plaisanterie, mais ma voix tremble tout de même. 
Tremblements qui ont tout à voir avec le fait que j’aie rencontré son ancienne 
sublime conquête, le week-end dernier. 

— Tu pourrais m’aider juste en parlant..., murmure-t-il d’une voix grave. En 
mode pom-pom girl. 

— Tu sais aussi bien que moi que je ne serais jamais intégrée dans l’équipe... 

— Ma pom-pom girl rien qu’à moi. Tu crois sincèrement que j’aurais envie de 
te voir te trémousser en micro-jupe devant d’autres types ? 

— Mes petites robes d’été que tu aimais tant ne couvraient pas grand-chose de 
plus que les jupes des pom-pom girls... 

— Si seulement je pouvais encore avoir un casier où garder tes petites 
culottes... Le mardi était mon jour préféré, en seconde. 

Déposer ma petite culotte dans son casier, à la deuxième heure, était le code 
pour : « On déjeune à la maison. » Bien évidemment, ces déjeuners-là ne 
comprenaient aucune véritable nourriture. 

Le grognement qu’il pousse soudain me fait me demander ce qu’il se passe à 
l’autre bout de la ligne. 

— Hé, j’ai une super idée. Je peux te rappeler en vidéo ? 

Aïe. J’ai franchement besoin de dormir, là... 



— Tu ne partages pas ta chambre ? 

— Si, mais il est parti en boîte. J’ai deux-trois bonnes heures de tranquillité 
devant moi. Alors, qu’est-ce que tu en penses ? 

Je devrais lui dire ce que je pense vraiment : qu’il peut attendre de me voir dans 
cinq jours. Mais je ne le fais pas. Parce qu’il me manque. Parce qu’il me veut. 
Parce que je le veux moi aussi, et que je n’ai pas envie qu’il termine sa soirée 
avec quelqu’un d’autre que moi, dans la première boîte venue. 

Moins d’une minute plus tard, je découvre Ethan complètement nu, sur l’écran 
de mon téléphone. 

— Putain... Attends, bébé, ne bouge pas. Je vais chercher mon iPad. 
Déshabille-toi ! 

Puis il raccroche et me rappelle alors que je suis en train de retirer mon haut. 

11 est allongé sur le ht de sa chambre d’hôtel, les oreillers empilés sous sa tête. 
Sa main empoigne son érection, et il se met à caresser lentement son sexe, les 
yeux fixés sur l’écran. 

— Putain... J’ai trop envie de te toucher. 

Je me mordille la lèvre et m’agenouille avant d’ajuster l’écran pour qu’il me 
voie bien. Ses lèvres s’étirent aussitôt en un adorable sourire sexy. 

— J’ai droit à un strip-tease ? 

Je glisse les doigts sous la ceinture de mon shorty et commence à le baisser, 
m’arrêtant à la limite de mon bassin. Le pouce d’Ethan se met à jouer avec son 
gland. 

— Interdiction de t’arrêter. J’ai envie de te voir tout entière. 

Je tourne le dos au téléphone pour mieux pointer les fesses vers l’écran et 
continue de baisser mon shorty en jetant un regard à Ethan par-dessus mon 
épaule. 

— Oh ouiiiii. J’adore, bébé. 

Je poursuis ma manœuvre et m’agrippe au dossier du canapé afin de le retirer 
complètement. Une fois toute nue, je me retourne et m’installe de biais face à 
l’écran. 

— Tu aimerais que je te fasse quoi si j’étais là ? me demande Ethan, sa poitrine 
se soulevant de plus en plus vite à chacune de ses caresses, les muscles de son 
bras tendus. 

— J’aimerais que tu m’embrasses, dis-je en déposant mes doigts sur mes 
lèvres. D’abord ici. 

J’encercle alors un de mes tétons. 




— Puis là. 

Je fais ensuite courir mes doigts sur mon ventre. Je me décale légèrement afin 
de pouvoir lui faire face, j’écarte les jambes et effleure mes lèvres d’un seul 
doigt en poussant un petit gémissement. 

— Et là. Tu me ferais jouir avec ta bouche avant de me prendre avec ta queue. 

— Putain, grave..., commente Ethan en hochant fiévreusement la tête. 

— Mais vu que tu n’es pas là..., dis-je en feignant une petite moue avant de 
retracer le chemin inverse du bout du doigt, jusqu’à ma bouche, où je l’insère 
goulûment. Je vais devoir me débrouiller toute seule, on dirait bien. 

Le regard d’Ethan est rivé sur ma bouche. Ma langue s’entortille autour de mes 
trois doigts du milieu. 

— Tu vas te faire jouir pour moi, alors ? 

— C’est ce que tu veux ? Tu veux que je me touche pendant que tu te branles ? 

— J’aime les cochonneries qui sortent de ta bouche, halète-t-il avec un sourire 
vicieux. 

— Si tu étais là, tu pourrais la remplir avec ta queue. 

Puis, devant son air ahuri, j’esquisse à mon tour un grand sourire et insère deux 
doigts dans mon sexe. 

Le pouvoir que je détiens soudain est entêtant. Je peux le satisfaire, même en 
étant loin. Lui donner ce dont il a besoin sans être à ses côtés. Je peux être tout 
ce qu ’il désire. 

Son poing s’agite à une cadence infernale, beaucoup plus vite et beaucoup plus 
fort que lorsque c’est moi qui m’en occupe. Je jouis juste après lui et hurle son 
nom à travers toute la maison. 

*** 

Quatre jours plus tard, je suis toujours en cruel manque de sommeil. 11 s’avère 
qu’Ethan est un grand fan de discussions vidéo, et il semble déterminé à rattraper 
tous ces mois passés sans. Pour ma part, je suis soulagée que cette découverte 
n’ait pas eu lieu plus tôt, car les absences d’Ethan permettaient à mon pauvre 
corps de se remettre de tous ces ébats fougueux. Désormais, je croise les doigts 
pour que le sel d’Epsom suffise à me préparer à son retour, prévu pour demain. 

Le Minnesota a remporté les deux derniers matchs, et hier soir, Ethan a marqué 
un nouveau but et ajouté deux passes décisives à ses statistiques. Ses 
performances commencent sérieusement à attirer l’attention des médias. Les 
journalistes sportifs font très souvent référence à ses années passées à Los 



Angeles, durant lesquelles il avait fait partie des joueurs les plus prometteurs de 
la ligue. Même si je suis heureuse de le voir autant s’épanouir, je dois avouer que 
je crains un peu ce que cela peut signifier pour l’avenir. D’un côté, le Minnesota 
voudra très certainement le garder, mais il y a également de très fortes chances 
que d’autres équipes cherchent à l’appâter. Le fait de ne pas savoir ce à quoi son 
futur ressemblera est insupportable. 

Vu que la soirée de demain sera dédiée à Ethan, avec sans aucun doute 
beaucoup d’activité physique et de nudité au programme, je profite de ma pause- 
déjeuner pour travailler sur un nouveau devoir. Je n’ai pas envie d’y penser 
quand je serai avec lui. Pas plus qu’aux résultats du premier examen de mi- 
trimestre que je suis censée recevoir la semaine prochaine. 

Terminer ce devoir ce soir ne devrait pas être trop compliqué, tant que je 
parviens à rester éveillée - raison pour laquelle je préfère prendre un peu 
d’avance. 

Alors que je feuillette mon livre, à la recherche du Post-it dont je me sers 
comme marque-page, quelqu’un s’installe sur la chaise face à moi. Je contiens 
un soupir agacé. Je n’ai aucune envie d’être désagréable, mais ça ne se voit pas 
que je suis occupée ? 

— Tu m’ignores ou je rêve ? 

Je lève la tête et découvre, les yeux ronds, ma sœur face à moi. 

— Carmen ! Je ne savais pas que tu venais déjeuner avec moi ! 

— Ça fait pratiquement deux semaines qu’on ne s’est pas vues. Je me suis dit 
que j’aurais de fortes chances de te trouver ici, histoire d’avoir droit à autre 
chose que quelques SMS, surtout que les trois derniers que je t’ai envoyés n’ont 
toujours pas eu de réponse... 

Je récupère mon téléphone et lève les yeux au ciel en découvrant que les 
messages en question ont été envoyés il y a à peine trois minutes. 

— Carmen, sérieusement... 

— Ethan est parti plus d’une semaine, et je ne t’ai vue qu’au yoga ! Qu’est-ce 
qui se passe ? Tu ne me considères plus comme digne de ta compagnie, 
maintenant que tu sors avec un joueur de la LNH ? 

— Tu sais que je suis à fond sur mes cours, dis-je en désignant mon livre d’un 
coup de menton. Ça me demande beaucoup de temps. 

Elle chipe un grain de raisin dans mon Tupperware et le glisse dans sa bouche. 

— Qu’est-ce que tu fais, ce soir ? demande-t-elle en mâchouillant. 

— La même chose, dis-je en montrant la pile de livres et de feuilles qui trône 



devant moi. 

Elle se met alors à faire cliqueter ses ongles sur la table d’un air clairement 
contrarié. 

— Je comprends qu’entre ton petit copain et les cours, tu sois débordée. Mais 
ne me dis pas que tu n’as pas deux petites heures pour moi... 

11 est vrai que je n’ai pas été une sœur exemplaire ces dernières semaines, pour 
ne pas dire ces derniers mois. 

— Bon. On peut dîner ensemble, si tu veux. 

Son visage s’illumine brusquement. 

— C’est vrai ? Mexicain, ça te branche ? 

— Euh... là, par contre, je vais mettre mon veto. Ethan revient demain, et... 

— O.K., O.K., on va éviter les ballonnements, j’ai compris. Italien, alors ? 

— Ça me va. Ça ne te dérange pas si on commande et qu’on mange chez moi ? 

— Pour regarder le match ? 

— Si ça te va, hein ? Je dois aussi terminer ce devoir. Je dois le rendre avant la 
fin de la semaine, et vu qu’Ethan va rentrer... 

— Tout va bien entre vous ? 

— Oui, oui, tout va bien. 

Je n’ai pas envie de passer pour une asociale, en particulier avec ma sœur, que 
je dois admettre ne pas avoir beaucoup vue dernièrement, mais entre ma charge 
de travail et le retour imminent d’Ethan, j’ai vraiment besoin de me focaliser un 
maximum sur les cours. 11 ne sera là que pour quatre jours, dont deux où il 
jouera ; autant dire que l’on risque de ne pas beaucoup dormir. Maintenant que 
les discussions vidéo font officiellement partie de notre quotidien, j’en viens à 
me demander si ses déplacements sont vraiment un répit pour moi. 

— Tout va bien du genre « je suis heureuse, tout est génial et le cul est encore 
meilleur que quand on était ados, au point de faire ça toute la nuit » ? Ou plutôt 
«je suis sur les rotules à force de jongler avec tout ça » ? 

— Euh... les deux, peut-être ? 

— D’où la raison pour laquelle je ne te vois plus, commente Carmen en faisant 
tourner mon Tupperware entre ses mains. 11 a l’air sacrément à fond, en tout cas. 

— J’espère, oui, dis-je avec un petit haussement d’épaules. 11 y a un tel passif, 
entre nous, une telle nostalgie. 11 y a des fois où j’ai l’impression d’être, je ne 
sais pas... à côté de la réalité. C’est comme si je feuilletais un vieil album photo, 
tu vois ? Se souvenir des meilleurs moments, c’est facile, quand on peut faire 



comme si le reste n’était jamais arrivé. Nous sommes tellement liés par notre 
passé... 

— Je comprends ce que tu veux dire, mais n’oublie pas que vous avez changé. 
11 ne te quittera pas une deuxième fois. 

— Tu n’en sais rien. 

Le sourire qu’elle m’adresse est pourtant plein de confiance. 

— Quand il revenait, à l’époque où il jouait encore là-bas, il m’est arrivé de le 
croiser deux ou trois fois au bar, ou au restaurant. Je peux t’assurer que la 
première chose qu’il voulait savoir, chaque fois, c’est comment tu allais. Je 
voyais bien que ça lui faisait un mal de chien de savoir que tu t’étais mariée, que 
tu avais tourné la page, mais il gardait ça pour lui et ne faisait jamais aucune 
remarque. 

— Pourquoi est-ce que tu ne m’en as jamais parlé ? 

— A quoi ça aurait servi ? Pour lui, tu étais heureuse en couple. 11 ne voulait 
pas chambouler ta vie, Lilah, et c’est exactement ce qu’il se serait passé. 

Mouais... Ce qui est certain, c’est que lui comme moi, nous ne savons pas faire 
dans la nuance. C’est soit tout blanc, soit tout noir. 

— Te quitter l’a détruit. Peut-être le fait de te retrouver T a-t-il guéri ? suggère 
Carmen. 

— Ce n’est pas grâce à moi qu’il joue mieux. 

— De manière directe, peut-être pas, mais indirecte, si. Tu as été la personne la 
plus importante de sa vie pendant plus de dix ans, et d’un coup, tu n’étais plus là. 
C’est peut-être lui qui a rompu, mais ce n’est pas pour autant qu’il n’a pas moins 
souffert que toi. 

Focalisée sur mon propre deuil, je n’ai jamais envisagé le véritable impact que 
notre séparation avait pu avoir sur Ethan. Je partais du principe qu’étant à 
l’origine de la rupture, c’était d’une certaine manière plus facile pour lui, que sa 
souffrance n’avait rien à voir avec la mienne. Mais je me rends compte que ce 
n’était pas forcément le cas. 

Ou peut-être ne le voulais-je pas, tout simplement. 

Aimer Ethan, à cette époque, n’a été une épreuve que le jour où je l’ai perdu. 

Aujourd’hui, l’aimer est une épreuve à cause de la menace de le perdre à 


nouveau. 



Chapitre 17 
Complications 


Lilah 

Je récupère la pile de dossiers à la réception et regarde ce qui m’attend. La 
première patiente a la cheville cassée. Non, oubliez ça. Cassée n ’estpas le terme 
adéquat dans ce cas précis. Sa cheville est en miettes. Au moins a-t-elle le 
bénéfice de l’âge avec elle. Emery Dove-Smith est une jeune fille de dix-huit ans 
qui étudie à l’université du Minnesota. 

Son dossier signale qu’une fois sortie de l’hôpital, elle devra subir des examens 
hebdomadaires afin de s’assurer de ses progrès jusqu’à ce qu’elle soit déplâtrée. 
L’hôpital Mercy General est beaucoup plus proche de chez elle, mais nous 
disposons du meilleur chirurgien orthopédiste de la région, ce qui explique très 
probablement pourquoi elle a fini ici. Sa rééducation nécessitera de longues 
séances de kiné. Avant de passer la voir, je jette un coup d’œil à sa radio. Bon 
sang... L’état de sa pauvre cheville a de quoi retourner l’estomac. Elle est 
criblée de broches. 

Je cogne à sa porte et passe la tête dans l’entrebâillement. 

— Bonjour, Emery. 

La jeune fille détache le regard de la télévision suspendue dans le coin de la 
pièce et esquisse un sourire timide. 

— Bonjour. 

— Moi, c’est Lilah ; je suis ton infirmière. C’est moi qui vais m’occuper de toi 
cet après-midi, d’accord ? 

— D’accord. 

Son air groggy laisse deviner qu’elle est encore sous l’effet de l’anesthésie. 

— Ça va, la douleur ? 

— Je ne sais pas trop..., dit-elle en haussant une épaule. Ça a l’air d’aller, pour 
l’instant. J’ai l’impression de planer un peu, je vous avoue. 

— C’est la morphine, lui expliqué-je en riant. Si jamais tu commences à te 
sentir nauséeuse, dis-le-moi, surtout. Je demanderai au médecin d’ajuster le 
dosage. 

— Entendu. Pour l’instant, ça va, répète-t-elle en hochant légèrement la tête, 



comme si elle avait besoin de s’en convaincre. 

— Ton dossier dit que ça s’est passé pendant un match de foot. Tu joues pour ta 
fac ? 

J’en profite pour prendre sa tension et faire les examens de routine. S’intéresser 
au patient lui permet de penser à autre chose qu’à ce que l’on est en train de lui 
faire. 

— Oui. J’ai obtenu une bourse sportive pour pouvoir étudier à l’université du 
Minnesota. 

— Génial ! J’ai passé ma licence là-bas ; c’est une super école. Et tu viens 
d’où? 

— J’ai grandi au Texas. 

— Holà ! Ça a dû te faire un sacré changement, dis-moi... 

— C’est sûr. Je n’en reviens toujours pas de toute cette neige, l’hiver. J’ai 
l’habitude de jouer en extérieur toute Tannée, moi. Ici, on en joue bien la moitié 
en salle. Et au moment où on sort enfin de ce temps pourri, voilà que je me pète 
la cheville, lance-t-elle en désignant sa jambe plâtrée. Je ne sais même pas si je 
pourrai rejouer, après ça... 

— Tu es jeune, et le docteur Lovely est un chirurgien fantastique. Le meilleur. 

— Oh là là, qu’est-ce qu’il est canon, celui-là ! Je perds tous mes moyens 
devant lui. Comment vous faites, vous ? 

Un gloussement m’échappe. Le docteur Lovely n’est certes pas désagréable à 
regarder, mais en salle d’opération, son professionnalisme frise le militarisme. 
Autant dire que Ton ne plaisante pas, avec lui. 

— Disons qu’il porte un masque chirurgical, la plupart du temps. Ça m’évite de 
craquer pour ses jolies fossettes... 

— Mon cœur est monté dans les tours, quand il a débarqué ! J’avais envie de 
me cacher dans un trou de souris, je vous jure... 11 a quel âge ? 

— Mmm... La trentaine, peut-être ? 

Elle affiche soudain un petit sourire impertinent. 

— J’imagine que les filles de dix-huit ans, ce n’est pas son truc, hein ? 

— Je peux toujours lui poser la question, dis-je avec un clin d’œil. 

J’ignore totalement quel genre de femmes plaît au chirurgien, mais je doute que 
fréquenter une fille à peine majeure soit son objectif. Quoi qu’il en soit, j’aime 
bien cette petite. Elle a du culot, surtout pour quelqu’un qui sort tout juste de 
chirurgie. 

— Bah, laissez tomber, il est trop vieux pour moi de toute façon, dit-elle en 



balayant cette histoire de la main. Je ferais mieux de me fixer sur vingt-cinq 
max. En tout cas, les garçons de mon âge ne sont vraiment pas intéressants. Ils 
ne pensent tous qu’à deux choses : boire et coucher. 

— 11 doit bien y avoir des exceptions. 

Elle hausse une épaule avant de la laisser lourdement retomber. 

— J’ai été en couple pendant trois ans, à peu près... Mais j’ai été admise ici, et 
lui a obtenu une bourse au Texas. On a cru qu’on arriverait à tenir malgré la 
distance, mais je croule sous le travail, et c’était difficile d’être si loin l’un de 
l’autre... Alors on a décidé de rompre. 

— Je suis navrée. C’est rude. 

— Oui... Enfin, c’était rude. Ça l’est peut-être toujours, je ne sais pas. Il m ’a 
d ’abord proposé qu ’on se redonne une chance cet été, quand on se retrouvera. 
Comme si c’était juste une pause. Mais moins d’une semaine plus tard, il s’est 
mis à poster tout un tas de photos de soirées où on le voyait avec plein de 
filles... 

J’ai de la peine pour elle. J’imagine comme cela a dû lui faire mal. 

— Ça n’a pas dû être facile. 

Elle cligne des yeux, le regard soudain empli de tristesse. 

— Ma mère m’a dit qu’au moins je pouvais officiellement tourner la page, 
mais... je ne sais pas. On a quand même passé plusieurs années ensemble, lui et 
moi ! 11 n’a même pas pu attendre une semaine avant de se mettre à draguer tout 
ce qui bouge et à poster des photos de ses conquêtes. 11 se doutait bien que je 
tomberais dessus... 

Elle presse ses paumes l’une contre l’autre et observe ses doigts, l’air 
franchement dégoûtée. 

— Je n’avais pas prévu de rentrer à la maison, cet été. J’avais un petit boulot 
qui m’attendait, mais maintenant..., dit-elle en désignant sa jambe, je ne sais pas 
combien de temps je vais garder ce truc, et si j’aurai toujours mon boulot quand 
j’en serai débarrassée. 

— Nous ne sommes que début mars. Tu as le temps de te rétablir, crois-moi. Et 
puis, si ce n’est pas ce travail-là, ce sera un autre. Ne t’inquiète pas. 

— Moui... Ce qui est sûr, c’est que je n’ai pas envie de rentrer chez moi ni de 
le voir. Les couples, ça craint. Toute l’année, je suis restée concentrée sur le 
sport et sur mes cours pour ne pas perdre ma bourse, et je m’en suis bien sortie, 
mais il y a des moments où... ce serait bien d’avoir quelqu’un. Je ne sais pas 
pourquoi je vous raconte tout ça, dit-elle en me regardant d’un air gêné. Vous ne 



me connaissez même pas, et voilà que je me mets à vous déballer toute ma vie. 
Désolée. 

— Ça ne me dérange pas, lui dis-je avec un sourire sincère. 

On appelle ça « l’effet morphine », ici, et ça peut être assez drôle, parfois. Mais 
bien évidemment, je ne lui dis rien de tout cela. 

— Et vous, vous avez un petit ami ? Attendez, j’ai le droit de vous demander 
ça ? Ce n’est pas trop personnel, comme question ? 

— Pas de souci. Oui, j’ai un petit ami. 

— Je m’en doutais. Vous êtes trop jolie pour être célibataire. 

— Merci, dis-je en riant. Et d’ailleurs, figure-toi que c’était mon petit ami au 
lycée aussi. 

— Vous êtes ensemble depuis le lycée ?! La vache, ça fait un bail, alors ! 

— On a rompu quand il a été engagé. 

— Engagé ? Dans l’armée ? 

— Non, dans la LNH. 

— Nooooon ! Sérieux ?! Mais alors... vous êtes restés séparés combien de 
temps ? 

— Huit ans. 

— Putain ! C’est l’enfer, huit ans ! 

— C’est clair, dis-je en riant à nouveau. Mais il est revenu vivre ici l’année 
dernière, et... 

— Vous vous êtes remis ensemble. 

Son grand sourire est plein d’espoir. Je préfère ne pas lui dire que j’ignore 
totalement s’il va rester ici avec moi pour de bon, ou s’il devra signer un 
nouveau contrat ailleurs à la fin de la saison. Elle est jeune, elle a encore le 
temps de se rendre compte par elle-même qu’une relation de couple, ce n’est 
jamais facile. 

— Je vais tester les réflexes de tes orteils, d’accord ? 

— Ça marche. 

Je vérifie la gêne, les sensations et la mobilité. A mon grand soulagement, tous 
ses réflexes sont rassurants. 

— Maintenant que je suis bionique... je vais sonner sous les portiques quand je 
prendrai l’avion ? m’interroge Emery. 

— Tout est en titane, mais on ne sait jamais. 

— Mince. Je n’aurais pas craché sur une petite fouille corporelle, à mon 
prochain passage chez moi... 11 y avait un agent ultra-canon, quand je suis 



revenue, au moment de Noël, commente-t-elle en agitant les sourcils. 11 doit y 
avoir un truc avec Puniforme, ce n’est pas possible. 

— Une blouse d’hôpital, tu considères ça comme un uniforme ? 

— Bon..., concède-t-elle avec un grand sourire. Ce n’est peut-être pas le plus 
sexy, d’accord, mais c’en est quand même un. 

Une fois le dossier d’Emery passé en revue, je l’informe que le médecin 
reviendra la voir dans l’après-midi, et qu’il y a de fortes chances qu’on la garde 
au moins pour la nuit. 

— Tes parents sont en route ? 

— Non... Ils sont partis faire le tour de l’Europe. 

— Ils savent que tu t’es fait opérer, au moins ? 

— Oui, oui. Je les ai appelés tout de suite pour leur demander tout ce dont 
j’avais besoin niveau assurance. Je leur ai dit que ce n’était pas grand-chose. 
C’est la première fois qu’ils partent aussi longtemps ; je n’ai pas envie qu’ils 
gâchent ce moment parce que je me suis cassé quelques os. 

J’ai rarement vu un patient dont la jambe était criblée de broches parler de 
manière aussi mature. 

— Tu voudras peut-être qu’on appelle quelqu’un pour te ramener sur ton 
campus ? 

— Je partage un studio en ville avec une coloc, et j’ai une voiture. J’ai de la 
chance que ce soit ma jambe gauche et pas la droite, au final. Sinon, je me 
retrouverais obligée de me taper les transports en commun pendant des mois... 

Terrifiée à l’idée qu’elle ait pu se mettre autant en danger, je lui demande : 

— Tu n’es pas venue jusqu’ici en voiture, rassure-moi ? 

— Oh, non ! Une ambulance m’a récupérée direct sur le terrain. Quelqu’un 
viendra me chercher. 

— Entendu. Bon, je repasse te voir dans deux petites heures, d’accord ? Et 
avant que tu ne partes, on te donnera un rendez-vous de suivi pour la semaine 
prochaine. 

— Vous serez là, la semaine prochaine ? 

— C’est fort probable, dis-je en lui souriant. 

— Cool. De toutes les infirmières que j’ai vues, vous êtes de loin la plus 
sympa. Ce serait chouette que ce soit vous qui me fassiez les autres tests. 

— Je repasse te voir avant la fin de mon service, promis. J’ai été ravie de faire 
ta connaissance, en tout cas, Emery. Et j’espère que cette cheville guérira très 
vite. 



Quelle fille adorable... Je n’aime pas trop l’idée qu’elle ait caché l’ampleur du 
désastre à ses parents, mais après tout, elle est majeure. A son âge, je me gérais 
toute seule depuis longtemps. 

Lorsque je retourne la voir, elle dort à poings fermés. Le docteur Lovely me 
confirme qu’elle passera la nuit ici. 11 préfère garder encore un œil sur elle, choix 
très certainement basé sur ce que je lui ai confié, à savoir qu’elle n’a pas de 
famille dans la région, et qu’elle compte uniquement sur sa colocataire pour 
l’aider. 

Le lendemain soir, je fais de mon mieux pour suivre le cours, en dépit des 
incessants messages qu’Ethan m’envoie pour savoir à quelle heure j’arrive chez 
lui. 11 y a toujours une nouvelle question. Est-ce que j’ai mangé ? Est-ce qu’il va 
chercher Merk ? Est-ce que je peux me faire porter pâle demain, pour me balader 
toute nue chez lui pendant les vingt-quatre heures qui viennent ? 

Je finis par fourrer mon téléphone dans mon sac au moment précis où la prof 
nous annonce une interrogation surprise sur les informations qu’elle vient à 
l’instant de partager. Informations que je n’ai pas écoutées parce qu’Ethan 
m’assommait de messages. Ethan, que je n’ai pas vu depuis une bonne semaine. 

Je gribouille mes réponses en fulminant, furieuse de ne pas avoir été attentive 
et convaincue que c’est perdu d’avance. Pour enfoncer un peu plus le clou, nous 
recevons les résultats du premier examen de mi-trimestre, que j’ai raté. De peu, 
certes - j’ai obtenu 63 % ; il en fallait 65 pour passer -, mais je n’ai jamais 
échoué durant mes études, alors autant dire que cette note est un vrai coup de 
massue. 

Entre mon premier module obtenu sur le fil et mes derniers devoirs, j’avais 

A 

suffisamment de quoi angoisser. A mes yeux, l’échec est inexcusable, et je sais 
que je ne peux m’en prendre qu’à moi-même. Je n’ai pas su réagir. J’ai préféré 
favoriser Ethan plutôt que de me focaliser sur l’essentiel, et voilà le résultat. En 
me comportant ainsi, j’ai mis mon propre rêve en péril, compromis mon avenir. 

J’étais convaincue d’avoir ma place dans le master, à la rentrée prochaine, mais 
la compétition est rude, et ces notes vont faire chuter ma moyenne. L’idée que je 
ruine ma carrière à cause de ces satanées discussions vidéo avec Ethan me 
terrifie. Comment ai-je pu faire passer cela avant mes ambitions ? 

J’ai déjà mis de côté mes rêves pour Avery, et aujourd’hui, je risque une fois de 
plus de rater l’occasion de les réaliser en compromettant mes propres besoins au 



profit de ceux d’un autre. Je ne peux pas continuer comme ça. Hors de question 
de me laisser bouffer une seconde fois. En particulier par quelqu’un qui m’a déjà 
fait comprendre, huit ans en arrière, que je passais après son rêve. 

— Delilah ? m’appelle ma prof alors que les élèves quittent la salle en file 
indienne, en direction du pub le plus proche. Je peux vous voir une minute ? 

— Oui, bien sûr. 

Mon Dieu, faites que je ne me fasse pas humilier... 

Elle attend que tout le monde soit parti en tapant sur son bureau avec son stylo. 

— Vous travaillez à Fairview, n’est-ce pas ? 

— Oui. 

Au début du semestre, nous avons rempli un questionnaire avec toutes les 
informations de base nous concernant. Je n’en reviens pas qu’elle se souvienne 
de cela. 

— J’ai rejeté un œil à votre relevé de notes. Vous étiez en haut du panier, vous 
savez. 

J’opine piteusement du chef. Ma honte s’intensifie sous son regard scrutateur. 

— Oui... 

— J’ai conscience que votre travail et les responsabilités que vous devez avoir 
en plus de ce cours peuvent avoir un impact sur vos notes, mais je suis 
convaincue que vos derniers résultats ne reflètent pas vos capacités. 

Avant que je ne puisse répondre, elle m’interrompt en levant une main. 

— Je le sais de source sûre car lorsque j’initie une discussion de groupe, vos 
remarques sont toujours pertinentes et précises. 

C’est un sacré compliment, mais ce qu’il sous-entend, à savoir comment j’ai pu 
en arriver là, ternit un peu la joie que j ’en tire. 

— Merci. Je vous promets que mes prochains devoirs ne vous décevront pas. 

Elle m’observe de longues secondes qui me paraissent durer une éternité. 

— Les deux prochains devoirs seront des dissertations. J’espère sincèrement 
que cela permettra de donner un coup de boost à vos notes. J’aimerais également 
vous voir un peu plus participer à nos discussions. Votre connaissance du terrain 
peut s’avérer très précieuse pour les autres étudiants. 

— Avec plaisir. 

Elle esquisse alors un sourire. 

— Je suis certaine que vous avez mieux à faire de votre soirée que d’aller boire 
des pintes dans le pub le plus proche, n’est-ce pas ? 

Je lui rends son sourire, la remercie pour son temps et file en direction du 



parking. Ce n’était peut-être pas l’humiliation que je craignais, mais le côté 
« vous pouvez faire mieux » de son discours n’est pas forcément plus gratifiant. 
Au final, je suis encore plus en colère contre moi-même. Je jette mes papiers sur 
le siège passager et regarde mon téléphone. 

J’ai plusieurs messages d’Ethan, qui me demande encore et toujours à quelle 
heure je compte arriver. Je lui réponds que je devrais être là dans moins d’une 
heure. Il est déjà vingt heures trente. Je dois me lever tôt, demain matin, et le 
soir, Ethan a un match. Nous ne disposons donc que de peu de temps tous les 
deux. 

Je décide de mettre de côté mon examen raté et les devoirs qui nécessitent toute 
mon attention. Je ne serais arrivée à rien ce soir, de toute façon, vu mon humeur 
- humeur qu’il va me falloir tempérer avant de retrouver Ethan, d’ailleurs. 
Aucune envie de plomber la soirée. Déjà que je vais devoir faire l’impasse sur le 
match de demain... Je n’ai pas d’autre choix, si je veux faire remonter ma 
moyenne avant la fin du semestre, qui n’est plus bien loin désormais. Il va falloir 
qu’Ethan comprenne que je ne peux pas me focaliser uniquement sur lui. 

*** 

Mon alarme se met à rugir à 5 h 43. Régler mon réveil quelques minutes avant 
l’heure dite est une vieille habitude. Ce n’est peut-être pas grand-chose, mais ces 
deux minutes de rab me laissent parfois le temps d’avaler un café plutôt que de 
partir le ventre vide. 

Ethan enroule son bras autour de ma taille et me tire à lui avant que je ne puisse 
sortir du lit. 

— Pourquoi est-ce que tu fais sonner si tôt ? 

— Je dois aller promener Merle. 

— Je m’en occuperai. Reste encore un peu. Tu m’as trop manqué... 

— Ouais... C’est surtout frotter ta gaule du matin contre mes fesses qui t’a 
manqué, dis-je, surprise par mon sens de la repartie à une heure aussi matinale. 

Je le sens hocher la tête dans mon cou avant de déposer un baiser sur mon 
épaule. 

— Oh que oui ! J’ai essayé de te remplacer par un oreiller, mais franchement, 
y’a pas photo. 

Puis il se met à rouler des hanches, son érection allant et venant entre mes 
fesses. Il m’attrape un sein et pince mon téton entre ses doigts. Lorsque je me 
cambre contre lui, son grognement vibre le long de ma gorge. 



— Je n’ai pas assez profité de toi hier soir, susurre-t-il en me mordillant la base 
du cou. 

Sa main descend alors sur mon ventre, et à la seconde où il effleure mon sexe, 
j’écarte les cuisses et passe la jambe derrière la sienne pour mieux m’offrir à lui. 
Je me décale légèrement pour me coller contre son érection, laissant ses doigts et 
sa bouche m’enivrer de plaisir. 11 dégage les draps et prend son sexe dans son 
poing avant de le faire glisser le long de mes lèvres. Je le regarde taquiner mon 
orifice quelques secondes, puis il s’enfonce enfin, d’abord lentement, ensuite 
plus vite, plus violemment. Il glisse un bras autour de moi et me fait tourner la 
tête vers lui pour mieux me manger du regard. Alors, sans cesser de me pénétrer, 
il me dit que je ne devrais jamais quitter ce lit, que c’est tout ce dont il a besoin, 
que je suis ce dont il a besoin. 

Que je suis l’unique raison de son existence. 

Alors, au moment de partir au travail, je n’ai pas le cœur de lui dire que je ne 
pourrai pas assister au match, ce soir. 



Chapitre 18 
Une pause 


Lilah 

Je vais finalement voir le match, même si j’ai conscience que je ne le devrais 
pas. Si j’étais restée chez moi, j’aurais forcément eu du mal à me concentrer en 
sachant qu’Ethan serait déçu. Je lui annonce toutefois que je ne peux pas rester 
ensuite et que je dors dans mon lit, cette nuit. La seconde partie ne lui plaît pas 
particulièrement, mais je parviens à l’amadouer en lui promettant de dormir chez 
lui demain. Et je dois avouer que le fait d’être accompagnée de Jeannie et 
Martin, que j’ai conduits jusqu’ici, m’aide beaucoup à tenir bon. Grâce à ses 
incroyables performances tout au long de la saison, Ethan a été transféré de la 
seconde à la première ligne. Le voir traverser la glace tête baissée, esquivant 
joueur après joueur, le palet filant comme l’éclair sous sa crosse est 
véritablement captivant. J’en viens même à regretter de ne pas pouvoir satisfaire 
son désir, ce soir. 

Son équipe remporte le match trois à un. Ethan marque un but et est 
responsable d’une passe décisive, ce qui ne fait que gonfler ses stats déjà 
prometteuses. Je me hâte d’aller féliciter un Ethan euphorique et trempé de sueur 
avant de ramener ses parents chez eux. Autour de lui, les journalistes extatiques 
se massent pour obtenir ses impressions. Entre eux, les joueurs et les supporters 
hystériques, nous sommes cernés de toutes parts, mais Ethan ne semble voir que 
moi. Le voir déborder d’une telle confiance et savoir que j’y ai joué ne serait-ce 
qu’un tout petit rôle est grisant. 

— 11 n’y a rien à faire, tu ne viendras pas dormir chez moi ? me souffle-t-il à 
l’oreille, ses doigts chauds et humides venant chatouiller mon cou. 

J’ai envie de céder, mais j’ai vraiment besoin de récupérer un peu de sommeil, 
après la nuit dernière. Je ne peux pas me permettre d’être plus fatiguée que je ne 
le suis déjà. 

— 11 est presque vingt-trois heures, et je dois me lever tôt, demain matin. 

— Mais j’ai besoin de toi, moi... Je te promets de rester sage. 

Vu la façon dont il me dévore du regard, c’est clairement un mensonge. 

— Demain soir, je suis toute à toi, d’accord ? 



— Rien qu’à moi... 

Il fait doucement basculer ma tête en arrière, ses lèvres effleurant tendrement 
les miennes. Puis son grognement vibre à travers tout mon corps et sa langue 
s’infiltre dans ma bouche pour mieux trouver la mienne. Je sais que c’est 
l’adrénaline de la victoire qui le rend comme ça. Mon corps regrette déjà la 
punition que je nous inflige à tous les deux, ce soir. Mais il faut à tout prix que 
j’érige certaines limites si je ne veux pas mettre autre chose que ma formation en 
péril. 

Les flashs se mettent à crépiter autour de nous, au milieu des sifflements, et je 
finis par le repousser gentiment. Ethan retire sa langue de ma bouche avant de 
me prendre le menton et de déposer un baiser chaste et faussement désolé sur 
mes lèvres. Je dois être aussi rouge qu’une tomate. 

— Je t’aime, bébé. 

Puis il termine en faisant glisser son doigt le long de mon nez. Une seconde 
plus tard, il est cerné par les micros. Il a beau essayer de me retenir, je suis 
emportée par la foule. Après cette petite incartade, Ethan n’a pas d’autre choix 
que de reporter son attention sur les journalistes. 

Faisant de mon mieux pour éviter les appareils qui gravitent autour de nous, je 
rejoins Martin et Jeannie et les escorte jusqu’au parking. Je n’en reviens pas d’un 
tel triomphe. Ethan a toujours été une célébrité locale, mais la situation n’a 
jamais pris cette envergure. Il a évidemment toujours rêvé d’un tel succès, mais 
pas forcément de la pression médiatique qui va avec. Atteindre ce niveau de 
performance capte beaucoup d’attention, et je me retrouve en marge de tout cela, 
à le regarder s’élever parmi les grands, à me demander combien de temps encore 
je vais faire partie de cette belle aventure. Lorsque nous arrivons chez eux, 
Martin est fatigué et a du mal à coordonner ses membres. Le monter à l’étage se 
révèle impossible, même s’il a fait énormément de progrès ces derniers temps. Il 
proteste d’abord mais finit par concéder que la chambre du bas est une meilleure 
option pour ce soir. 

J’arrive chez moi à minuit passé, et même si je dois à tout prix me pencher sur 
mes devoirs, j’ai à peine la force de me brosser les dents. Je sais que je ne 
pourrai jamais me concentrer. Demain, bien reposée, je serai plus efficace. 

Je m’endors dès l’instant où ma tête touche mon oreiller. 

*** 

Un bras lourd me saisit par la taille pour me tirer contre un corps musclé. Je me 



réveille en sursaut, et il me faut quelques secondes pour me rendre compte que je 
ne rêve pas. Alors, je reconnais dans la foulée l’odeur de ce corps familier qui 
vient de se glisser dans mon lit. 

— Ethan ? 

— Chhhhh, rendors-toi. Je voulais juste dormir avec toi. A côté de toi. Te serrer 
dans mes bras. 

Puis il se niche contre moi, pressant son érection dans le bas de mon dos. Je 
suis à moitié groggy et complètement agacée de m’être fait réveiller en plein 
milieu de la nuit. 

— Attends, tu es sérieux, là ? dis-je en lui plantant mon coude dans les côtes 
pour me dégager. 

— Excuse-moi, souffle-t-il en me caressant l’avant-bras. Je ne voulais pas te 
réveiller. 

Son sexe nu - je le devine à la façon dont se soulève mon caraco, dans mon 
dos - se frotte contre ma peau, soyeux et brûlant. J’en veux aussitôt à mon corps 
de répondre à ses appels. Mes tétons se mettent à pointer et mes hanches se 
cambrent machinalement. 

— Alors, je peux savoir pourquoi tu es tout nu ? 

11 cale ses genoux derrière les miens pour mieux se coller à moi. 

— J’avais chaud, c’est tout. Ne fais pas attention, ça va passer. 

11 a beau la jouer détaché, ses doigts glissent sous mon caraco l’instant d’après. 
Je lui replante mon coude dans les côtes. Cette fois, il lâche un grognement et 
desserre suffisamment son étreinte pour que je puisse m’écarter. 

— Qu’est-ce que tu n’as pas compris, au juste, Ethan ? Je t’ai dit qu’on ne 
dormirait pas ensemble ce soir. Tu ne peux pas débarquer comme ça chez moi, 
en plein milieu de la nuit, en empestant l’alcool, par-dessus le marché. Comment 
tu es venu, d’abord ? 

11 se met à cligner des yeux d’un air hagard, le regard embrumé par l’alcool et 
le désir. 

— J’ai pris un taxi. Ne te fâche pas, s’il te plaît... Je n’ai pas envie que tu te 
fâches. Tu me manquais trop. Je dois repartir dans quelques jours. Je voulais 
juste dormir avec toi, mais dès que mon corps te retrouve, c’est plus fort que lui, 
il ne peut pas rester indifférent..., dit-il en se mordillant la lèvre. 

Je ne comprends pas comment un adulte digne de ce nom parvient à jouer si 
mal l’innocence. 

— J’ai besoin de dormir, Ethan. Quand je te dis que j’ai besoin de faire une 



pause, il faut que tu le respectes. 

— Je sais. Je te promets que ça n’arrivera plus. Ne m’en veux pas... 

11 fait alors courir son doigt le long de mon nez. 

— Je peux m’allonger sur le dos et te serrer contre moi ? Je ne t’embêterai pas, 
promis. 

— Tu es sûr ? dis-je en braquant un regard sceptique sur le chapiteau formé 
sous les draps. 

— Je peux aller régler mon petit problème aux toilettes, si tu veux ? 

Hors de question de le laisser aller se masturber en restant là, dans mon lit, à 
m’imaginer ce qu’il se passe derrière la porte. Je ferme les yeux et pousse un 
soupir résigné. Puis je saisis son poignet, les yeux fixés sur son impressionnante 
érection. 

— 11 y a d’autres solutions. 

— Tu as besoin de dormir, dit-il en se mangeant la lèvre, le remords jouant des 
coudes avec le désir, dans son regard. 

— Je suis réveillée, maintenant. 

— Je vais me racheter, dans ce cas, si tu le veux bien. Je vais te faire l’amour 
jusqu’à ce que tu sois épuisée. 

Sa bouche est sur la mienne, vorace, avide. Deux secondes plus tard, ses mains 
explorent mon corps, me déshabillant à la va-vite. Puis ses lèvres descendent le 
long de mon ventre et il honore sa promesse, me faisant jouir avec sa bouche. 

— Je t’aime. J’ai besoin de toi, dit-il en remontant entre mes jambes pour 
mieux me pénétrer. 

Je ne peux m’empêcher de craindre que tout cela ne soit pas bon pour moi, ni 
pour lui. Que ce besoin viscéral qu’il a de moi, que la façon dont j’aime ça, soit 
dangereux. Mais ces craintes partent en fumée sous la familiarité de ce corps qui 
va et vient en moi, m’emportant toujours plus haut à chaque caresse. 

11 est lent, méticuleux, tendre et prévenant. C’est le garçon dont je suis tombée 
amoureuse plus jeune, devenu aujourd’hui un homme que je crois bien ne jamais 
avoir cessé d’aimer, au final. 

Le matin surgit bien trop tôt. Ethan cille à peine quand mon réveil se déclenche 
à 5 h 43. Je l’éteins deux fois de suite, mais avec le museau de Merk 
pratiquement collé à mon visage, repousser le supplice s’avère impossible. Je 
suis sur les rotules, et j’ai mal à certains endroits qui ne devraient pas me faire 
souffrir. Même si le premier round s’est fait dans la douceur, c’était pour mieux 
me préparer à la tornade impétueuse qui menaçait. Le deuxième round a démarré 



quelques minutes seulement après le premier, et il a duré beaucoup plus 
longtemps. Aujourd’hui, c’est officiel : je marche à la caféine. J’ignore à quelle 
heure Ethan a débarqué, mais je sais que la dernière fois que j’ai regardé mon 
réveil, il était trois heures passées. Je fusille sa silhouette endormie du regard 
tout en titubant dans la pénombre, à chercher mes habits, en vain. Je décide alors 
de mettre mes précautions au placard et allume dans la salle de bains attenante 
pour m’assurer de ne pas ressembler à un clown. Ethan dort toujours à poings 
fermés. 

Je fais passer ma frustration sur ma cafetière et ouvre la porte du jardin à Merk, 
trop fatiguée pour songer sérieusement à le promener ce matin. 11 faut vraiment 
que je parle à Ethan, que je lui explique ce que ces nuits d’insomnie ont comme 
conséquences sur mon travail et mes cours. 11 faut que je lui parle de mon 
examen raté. Je n’ai aucune envie de me disputer avec lui, ni de contrarier son 
jeu, surtout avec les matchs décisifs qui se profilent, mais il va vraiment falloir 
qu’il respecte mon besoin de mettre des limites. 

Je lève les yeux au plafond, l’imaginant que trop bien en train de ronfler, juste 
au-dessus, tandis que pour ma part, une longue journée de travail m’attend. Je 
me pince l’arête du nez et tente de tempérer ma frustration. Hier soir - enfin, ce 
matin, devrais-je dire -, Ethan m’a vraiment montré qu’il se sentait mal de 
m’avoir réveillée... 11 a toujours été doué pour me faire me sentir désirée - peut- 
être trop doué, même. Sauf que dix ans en arrière, les enjeux n ’étaient pas les 
mêmes. Aussi bien pour lui que pour moi. Je me remplis un Thermos de café 
histoire d’avoir de quoi tenir jusqu’à mon double expresso, que j’avalerai sur le 
chemin. 

J’ouvre le réfrigérateur pour prendre le lait et découvre un sac en papier qui 
n’était pas là hier soir. Je jette un œil à l’intérieur : mon muffin préféré. J’ignore 
quand Ethan a trouvé un moment pour aller l’acheter, mais la gentillesse de ce 
geste ne fait qu’attiser un peu plus mon agacement. 

Alors que je m’apprête à partir, je découvre un bouquet de fleurs posé sur le 
guéridon. J’étais sûrement trop groggy pour le remarquer en descendant. Je sors 
la carte de son enveloppe et lis le mot qu’Ethan y a écrit, un mot simple et sans 
détour. 

Lilah, 

Je t’aime plus que les Hot Lips. 

Ethan 

Ses attentions ont beau être adorables, cela ne change rien au fait qu’il est en 



train de piétiner ma vie sans même s’en apercevoir. Merk me regarde foncer vers 
la porte avec des yeux tristes avant de se mettre à gémir. 

— Va souffler dans le nez d’Ethan jusqu’à ce qu’il te sorte, lui dis-je avec une 
petite caresse. 

Lorsque j’arrive à l’hôpital, je suis légèrement plus réveillée. J’ai peur de finir 
par avoir la tremblote, avec tous les cafés que j’ai déjà ingérés en si peu de 
temps, mais ce serait toujours mieux que de m’endormir debout. Je dépose mes 
affaires dans mon casier et fonce vers le bureau des infirmières. 

— Salut, toi ! Dis-moi, je peux avoir ton autographe ? Oh... La vache, tu as dû 
passer une sacrée nuit, commente Ashley en me découvrant sur le pas de la 
porte. 

Étant donné que je suis, comme tous les jours, en blouse et queue-de-cheval, je 
ne vois pas en quoi j’ai l’air différente de d’habitude, en dehors de mes yeux 
injectés de sang. J’imagine que les gouttes que j’y ai mises juste avant de partir 
ne font déjà plus effet... 

— Hein ? De quoi tu parles ? dis-je en posant mon café XXL sur le bureau 
avant de parcourir les dossiers de la journée. 

— De quoi je parle ? répond-elle en m’observant d’un air perplexe. Ta tronche 
est partout : les journaux, Lacebook, Instagram... 

Je me fige sur place, la main en suspens au-dessus des dossiers. 

— Quoi ?! 

— Moi, je trouve ça trop mignon que tu sois son porte-bonheur... 

— Attends, dis-je en me massant les tempes. Je suis le porte-bonheur de qui, au 
juste ? 

— Bah, d’Ethan ! lance-t-elle avant d’ajouter à voix basse : Tu as bu ou quoi ? 

— N’importe quoi ! dis-je en aboyant avant de lever une main pour m’excuser. 
Désolée, j’ai eu une nuit agitée. Je suis allée voir le match hier soir, et j’ai eu 
beaucoup de mal à m’endormir, après. 

— Tu m’étonnes, commente-t-elle avec un sourire compatissant. Vu la façon 
dont cet homme t’embrasse, je préfère ne pas imaginer ce qu’il sait faire d’autre 
avec sa bouche... 

— Ashley ! J’aimerais bien garder ma vie sexuelle pour moi, si tu veux bien. Et 
d’abord, où est-ce que tu l’as vu m’embrasser, toi ? 

J’essaie de me remémorer un quelconque manque de discrétion de sa part 
durant l’un de ses passages éclair au travail. Certes, il est déjà venu me réclamer 
un bisou, mais ça a toujours été en privé, jamais en présence de mes collègues. 



Dans un pick-up, au beau milieu d’une propriété privée, c’est une chose ; sur 
mon lieu de travail, c’en est une autre. 

— Comment te dire... Tous les gens qui aiment le hockey t’ont vue l’embrasser 
en direct à la télé, hier soir... 

Je repose les dossiers, le ventre soudain noué et les joues en feu. 

— Non ! 

— Oh que si ! Et c’était un sacré baiser. 

Je plaque une main sur ma bouche parce que je suis incapable de la fermer. 
Hier soir, après le match, avant que je ne reparte avec ses parents, il m’a 
embrassée, oui. 11 y avait eu des bruits de flashs, mais je n’aurais jamais imaginé 
que l’on était également en train de nous filmer, ou que ce moment d’intimité 
finirait à la vue de tout le monde sur Internet. Jusqu’ici, tous les instants volés 
entre lui et moi étaient chastes. Le baiser d’hier soir ne l’était clairement pas. 

— C’est pas vrai... 

— Eh oui ! Et vu ce qu’il a dit en interview après, je ne suis pas surprise que tu 
sois sur les rotules ce matin, ma belle. J’ai fait en sorte de te réserver les dossiers 
les plus simples. 

— Merci. 

Son geste me touche beaucoup, même si je suis toujours aussi perdue. 

— De quelle interview tu parles ? 

— Tu ne Tas pas vue ? 

— Non... Je ne savais même pas qu’il y en avait eu une. 

Ethan ne m’a pas parlé d’une quelconque interview cette nuit, même si au final, 
il n’a pas beaucoup parlé en dehors de ses excuses initiales. 

— Attends, je l’ai mise en favoris. C’est juste trop mignon. 

Elle fait alors apparaître sur son écran un blog spécialisé dans le hockey, puis 
elle balaie les alentours des yeux avant d’appuyer sur « Play ». Lorsque les cris 
des supporters surgissent des haut-parleurs, elle baisse le volume pour mieux 
s ’assurer de ne pas se faire prendre. 

— Ethan ! Ethan ! Vous pouvez nous dire quelques mots sur votre petite amie ? 
On dit que vous vous connaissez depuis le lycée ! 

— Ethan ! Comment qualifieriez-vous votre performance de ce soir ? 

— Ethan ! Vous pensez que cette année, la Coupe sera pour le Minnesota ? 

Les questions fusent, et Ethan lève une main avant de désigner l’un des 

journalistes. 

— Je suis content d’être un atout pour mon équipe, cette saison. Je suis fier 



d ’être de retour et de jouer ainsi. 

— A quoi attribueriez-vous un tel succès, soudain ? 

Ethan baisse la tête et se met à se masser la nuque, l’air songeur, puis ses doigts 
viennent s’emmêler dans ses cheveux humides, qui forment des boucles au 
niveau des pointes. 

— A des super coéquipiers, un coach génial et une détermination sans faille. Et 
aussi un peu de chance, c ’est sûr. 

— Vous êtes superstitieux ? Vous avez des rituels avant chaque match ? 

— D’où vient cette chance, d’après vous, Ethan ? crie un autre journaliste. 

11 tourne brusquement la tête pour chercher des yeux celui qui vient de poser 
cette question. 

— Lilah. 

C’est le seul et unique mot qui sort de sa bouche. Ma peau se met à me picoter, 
même si j’ignore si c’est de bonheur ou de peur. Les questions se remettent à 
fuser, autour de lui. 

— C’est votre petite amie ? 

— C’est la femme qui était là ce soir ? Où est-elle passée ? 

— C’était un sacré baiser, en tout cas ! 

Plusieurs sifflements suivent cette remarque. 

— Vous diriez d’elle que c’est votre porte-bonheur ? 

— Entre autres, oui, répond Ethan en se frottant la lèvre du bout du pouce. 
Totalement. 

— Lilah a-t-elle conscience du rôle qu ’elle joue dans votre succès ? 

— Fait-elle partie de vos rituels d’avant-match ? demande un journaliste un 
peu trop curieux. 

Ethan éclate de rire, de toute évidence grisé par cette nouvelle victoire et toute 
cette attention. 

— Il n’y a aucun frottement de lampe ou autre, si c 'est ce que vous sous- 
entendez, mais je la vois avant chaque match que je joue à domicile, et je lui 
parle avant chaque match que je joue à l’extérieur. 

— Et vous pensez que c ’est elle, la clef de votre succès, cette année ? 

Ethan hausse les épaules avant d’esquisser un sourire. 

— Chaque fois qu’elle est là, ça se passe bien. Je joue mieux quand je sais 
qu ’elle n ’est pas loin. 

— Ce n’est pas trop mignon, franchement ? soupire Ashley. 

— C’est sûr. 



Sauf que mignon ne me semble pas être le terme adéquat. J’aurais envie de me 
sentir flattée, mais la vérité, c ’est que je ne suis pas certaine de l ’être - pas 
comme je le devrais, tout du moins. Parce que si ce que dit Ethan est vrai, s ’il 
croit vraiment que je lui sers de porte-bonheur, alors quelle est la part de réalité 
dans ce que nous vivons, lui et moi, et quelle est la part de superstition ? Il 
traîne ces rituels depuis le début de sa carrière, et même à l’époque du lycée, 
j’en faisais déjà partie intégrante. Même si c’est touchant, puis-je vraiment 
accepter l ’idée d ’être la raison de son succès ? 

Ma poitrine se contracte brusquement, comme si je venais d’échouer dans un 
espace atrocement réduit sans aucune porte de sortie. Et si l’équipe se plantait 
lamentablement, pendant les séries éliminatoires ? Et si, sous le coup de la 
pression, ils ne parvenaient même pas jusque-là ? Est-ce que ce sera ma faute ? 
Ethan m’en voudra-t-il ? Culpabiliserai-je, en particulier si je n’ai pas pu assister 
à certains matchs, si je n’ai pas pu lui donner ce dont il a besoin, être ce dont il a 
besoin ? Et mes besoins, à moi, dans tout ça ? Jusqu ’où puis-je aller sans faire 
trop de compromis sur mon avenir ? 

En un instant, je me retrouve transportée plusieurs années en arrière, ces soirs 
où Ethan passait toujours me voir pour un baiser porte-bonheur, avant ses 
matchs. Ou quand il me suppliait de l’accompagner à l’entraînement, sous 
prétexte qu’il jouait mieux quand j’étais là. 

Je n’avais pas fait le rapprochement jusqu’ici, ou alors je m’étais refusé à le 
faire... Quoi qu’il en soit, lorsqu’il joue à domicile, il se comporte exactement 
comme avant. Nous passons toujours la nuit de la veille ensemble. Peu importe 
que je sois avec Carmen, en cours ou ailleurs : dès que je suis rentrée, je peux 
être sûre de voir Ethan débarquer. 

Parfois, il est même là avant moi et est déjà sorti promener Merk pour nous 
faire gagner un peu de temps à passer ensemble. Chaque fois, nous faisons 
l’amour. Et moi, j’ai foncé tête baissée, l’ai même encouragé, grisée par l’idée 
que l’on ait ainsi besoin de moi. Grâce à lui, je me sentais unique, désirée, 
essentielle. 

Je passe une main nerveuse sur mon visage, terrifiée à l’idée de creuser mon 
raisonnement encore plus loin. Comme beaucoup de joueurs, Ethan est devenu 
l’esclave de ses rituels. Et j’ai bien peur d’en faire désormais partie d’une 
manière beaucoup plus malsaine qu’inoffensive. 

Je me reconcentre sur l’interview juste à temps pour entendre la prochaine 



question. La vie sentimentale d’Ethan intéresse visiblement beaucoup moins que 
les autres ce journaliste. 

— On parle déjà des futurs transferts, et comme vous faites aujourd’hui partie 
des joueurs les plus courus, beaucoup de rumeurs circulent à votre sujet. Qu ’est- 
ce que vous voyez, pour la saison prochaine ? Une autre équipe, ou toujours le 
Minnesota ? 

— C’est assez difficile à prévoir. Il y a pas mal de grands joueurs dans mon 
équipe, et d’autres dont le potentiel commence à exploser, alors j’attends de voir 
la fin de la saison avant de me prononcer. Ayant été transféré ces trois dernières 
années, il est tout à fait possible que ça continue. 

Ma gorge se noue instantanément. Jusqu’ici, nous avons bien pris soin d’éviter 
ce sujet, et voilà qu’il en parle sans aucun problème devant un parterre de 
journalistes. La réalité me heurte si brutalement qu’une barre se forme sous mon 
crâne. La sensation de lui avoir servi de roue de secours pour la saison attise ma 
colère de manière spectaculaire. 

— Lilah ? 

Je me rends soudain compte que l’interview est terminée. 

— Hmm ? 

— Tu le suivras ? 

— Hein ? Où ça ? 

— S’il est transféré dans une autre équipe, tu le suivras ? 

— Aucune idée. 

— Excuse-moi, ce ne sont pas mes affaires... 

— Non, non, ne t’inquiète pas, dis-je en souriant. On n’en a pas encore parlé, 
c’est tout. Bon, je ferais mieux de m’y mettre, moi. 

— Ça marche. On se voit à la pause-déjeuner ? 

A 

— Pas de souci. A tout à l’heure. 

Puis j’embarque ma pile de dossiers et feuillette le premier sans toutefois 
parvenir à déchiffrer quoi que ce soit, sous la colère. 

Si cette interview avait eu lieu huit ans plus tôt et qu’Ethan avait dit les mêmes 
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choses, j’aurais été folle de joie. Etre son porte-bonheur, c’était le romantisme à 
l’état pur... Mais j’ai passé la plus grosse partie de ces dix dernières années à 
tenter d’oublier le fait que je n’étais pas assez bien pour qu’il me garde dans sa 
vie la première fois. J’y suis tellement bien parvenue qu’au final j’ai repoussé 
l’homme que j’ai épousé et détruit mon couple. 

Avoir l’impression de me retrouver de nouveau sur la sellette est atrocement 



angoissant. S’il venait à mal terminer la saison, si les choses ne devaient pas se 
passer comme il le souhaite, aurai-je une place dans sa décision ? Cesserai-je une 
fois de plus d’être importante, pour lui ? Mais au-delà de ça, ai-je vraiment envie 
que mon identité entière dépende de ce que je représente aux yeux de quelqu’un 
d’autre ? Que l’on ait besoin de moi, d’accord, mais encore faut-il que ce soit 
pour de bonnes raisons. 

Je passe la journée à me faire alpaguer par mes collègues, chacun y allant de 
son petit commentaire attendri. « Qu’il est chou avec toi », « Quelle chance tu as 
de sortir avec un joueur renommé ! »... Au final, je suis encore plus frustrée que 
ce matin. Heureusement, j’ai le plaisir de m’occuper d’Emery, qui est devenue 
ma patiente préférée. Mais manque de chance, la folie médiatique de la veille ne 
lui a pas échappé, à elle non plus, et elle ne manque pas de s’émouvoir à son tour 
sur le romantisme d’Ethan. Je décide toutefois de ne pas lui en vouloir, parce que 
sa naïveté est au final la seule chose qui parvienne à m’arracher un sourire. 

Dès l’instant où elle voit ma tête apparaître derrière la porte, elle se met à taper 
des mains. 

— Dites donc, vous êtes une vraie star, maintenant ! Je vais devoir vous 
réclamer un autographe ! Oh, vous pourriez demander à Ethan de m’en signer 
un ? 11 est tellement... génial. 

— Non, pas toi, pitié ! dis-je avec un regard résigné au plafond. 

— Comment ça, pas moi ? 

— Personne ne semble vouloir me lâcher avec cette histoire de... 

Je jette alors un coup d’œil en direction de la télévision, où je tombe nez à nez 
sur Ethan et moi en train de nous embrasser. 

— Non mais, c’est pas vrai, bor... 

Je parviens à me taire avant de devenir vraiment vulgaire. 

— 11 y en a un qui ne voulait clairement pas vous lâcher, c’est sûr..., commente 
Emery avec un grand sourire. Vous ne m’aviez pas dit que vous sortiez avec un 
canon ! Encore tout transpirant du match, hmmm, miam ! 

— Ce doit être l’uniforme, dis-je en riant. 

— Alors là, pas besoin. Cet homme est sexy de chez sexy. Encore plus que le 
docteur Lovely - et pourtant, il y a du niveau. Est-ce qu’il est romantique ? Oh là 
là, j’imagine... 11 vous offre des fleurs tout le temps, je parie ! Je suis sûre qu’il 
est trop mignon... 

— 11 peut l’être, quand il en a envie, admets-je en songeant au petit déjeuner et 
au bouquet que j’ai trouvés chez moi ce matin, et à ces petits mots qu’il me 



laisse partout, que ce soit pour me souhaiter bonne chance pour un devoir ou 
simplement me dire qu’il pense à moi. 

Tout récemment, il a engagé une femme de ménage pour s’occuper de mon 
intérieur une fois par semaine afin que je n’aie pas à m’en soucier. D’un autre 
côté, le fait de ne pas respecter ce que je lui demande est tout sauf mignon. 

— Mes parents sont comme ça. Mon père offre tout le temps des bouquets à ma 
mère, ou parfois, il s’arrête dans un champ et lui cueille tout un tas de fleurs 
sauvages. Ils sont constamment collés l’un à l’autre, à se faire des câlins, des 
bisous... Bon, j’avoue que moi, je trouve ça un peu dégueu, mais au final, c’est 
mignon quand même. Le seul truc qui me gêne, c’est que, quel que soit l’endroit 
où ils se rendent, ils sont incapables de se lâcher la main... 

— C’est mignon, en effet. 

— Dégueu, mais mignon, voilà. Je pense que c’est plus ou moins ce que je 
recherche, au final. Quelqu’un qui pourrait m’aimer comme ça. 

Je ne réponds rien, me contentant de sourire tout en examinant sa dernière 
radio. 

— Oh ! Ethan n’aurait pas un frère, par hasard ? 

— Si, deux, dis-je en riant. L’un est marié et père de famille. 

— Et l’autre ? 

—11 est célibataire. 

— Non ! En voilà, une super nouvelle ! 

— Mais il a également trente-cinq ans. 

Emery se laisse retomber sur son lit, la frustration incarnée. 

— Merde. 

— Comme tu dis. 

Lorsque je termine enfin mon service, j’ai l’estomac en vrac et une horrible 
envie de vomir. J’ai un devoir à rendre demain et plusieurs chapitres à lire. 11 
faut que je rentre chez moi et que je trouve l’énergie de faire tout ça, et 
correctement, bien sûr. 

Plusieurs SMS de ma sœur et d’Ethan m’attendent, ainsi qu’un message vocal 
de Jeannie. J’écoute d’abord celui-ci. Le nœud qui me serre le ventre se crispe 
un peu plus. Martin évolue de jour en jour ; je n’ai pas envie que ses progrès 
cessent brutalement - j’ai trop peur de la manière dont cela nous affecterait, 
Ethan et moi. Par chance, il ne s’agit que d’une invitation à dîner. En général, je 



mange chez Jeannie et Martin les soirs où je n’ai ni cours ni autre engagement, 
quand Ethan est absent, ce qui revient à deux ou trois fois par semaine. Quand 
Ethan est là, qu’il n’y a pas de match et que nous n’avons rien prévu de spécial, 
c’est lui qui les invite. C’est la stratégie qu’il a adoptée pour les habituer peu à 
peu à la maison. 11 s’arrange toujours pour faire un peu trop boire son père ; 
ainsi, retourner à la voiture puis rentrer chez eux s ’avérant bien trop compliqués, 
ils décident parfois de dormir chez lui. Ethan a fait rénover la dépendance, afin 
que tout le monde puisse bénéficier de son intimité, aussi bien eux que nous. Je 
rappelle Jeannie en gagnant ma voiture pour gentiment décliner son invitation. 

— Ethan est déjà là, ma chérie. Nous pouvons manger rapidement, histoire que 
vous puissiez filer ensuite. 

— J’adorerais, mais je dois absolument terminer un travail pour demain. On 
peut se reprogrammer ça plus tard dans la semaine ? 

— Bien sûr, bien sûr... Dis-moi, est-ce que tout va bien ? 

— Oui, je suis juste stressée, ne t’inquiète pas, dis-je en me glissant derrière le 
volant. 

— D’accord. Je vais demander à Ethan de t’apporter de quoi manger, dans ce 
cas. Oh, je te le passe, il aimerait te parler. 

— O.K. 

Ma gorge se noue aussitôt à l’idée de l’avoir au téléphone. Dire non à Ethan n’a 
jamais été chose facile, et je sais de source sûre que cette fois ne fera pas 
exception. À vrai dire, je crains même que ce soit plus compliqué. 

— Salut, toi. Tu ne viens pas dîner, alors ? Tu ne te sens pas bien ? 

— J’ai un devoir à terminer ce soir, et je l’ai à peine entamé. Je n’ai pas le 
choix. 

— On n’en aura pas pour longtemps. Tu ne peux pas t’y mettre le ventre vide, 
quand même... 

— Je m’achèterai quelque chose sur le chemin. 

Un long silence suit, à l’autre bout du fil. 

— Tu es sûre que tout va bien ? 

— Mais oui, dis-je, consciente de l’agressivité de mon ton. 

— On ne dirait pas... 

— Je suis juste fatiguée et stressée à l’idée de terminer ce devoir, Ethan. 

Je plaque le crâne sur l’appuie-tête, dépitée. Pourquoi suis-je incapable de lui 
dire ce que j’ai sur le cœur ? Peut-être parce que je ne sais pas exactement ce 
qu’il en est... Ou peut-être le sais-je mais n’en ai-je tout simplement pas envie. 



Quoi qu’il en soit, il faut vraiment que ce petit jeu cesse. Je dois apprendre à 
m’imposer. 

— Je suis désolé, pour hier soir. J’aurais dû rentrer chez moi, je le sais, mais 
j’étais tellement sous le coup de l’euphorie que ça me paraissait être une bonne 
idée. 

J’agrippe le volant des deux mains, le ventre de plus en plus noué. 

— D’accord, mais il va quand même falloir te contrôler, Ethan. Je ne peux pas 
me coucher à pas d’heure quand je travaille le lendemain, sans oublier que c’est 
la dernière ligne droite pour ma formation. 

— Je te promets de me contrôler, à l’avenir. Je peux venir chez toi tout de suite 
si tu veux qu’on en parle ? 

J’ai l’impression qu’il m’entend mais qu’il n’écoute pas. 

— Non, Ethan. J’ai besoin de travailler. 

— Je passe te voir après le repas, alors ? Je pourrais t’apporter quelque chose... 
Comme ça, tu n’as pas à t’arrêter sur le chemin ? 

Son angoisse est presque palpable, à l’autre bout du fil. Je sais que je devrais 
dire non. Me focaliser sur mon devoir et me reposer, rien d’autre. 

— Lilah ? Je peux passer après le dîner ? Je t’apporte de quoi manger, 
d’accord ? 

Je me pince l’arête du nez et mène une lutte acharnée contre moi-même pour ne 
pas céder, ce que je finis toutefois par faire. 11 faut que j’érige certaines limites, 
et il faut à tout prix que je le fasse ce soir. En espérant que le fait d’avoir un 
temps restreint me permettra de travailler plus efficacement. 

— Passe vers vingt heures trente. Je devrais avoir terminé, d’ici là. 

Je l’espère. J’ai l’impression de ne plus avoir aucun contrôle sur ma vie, à cet 
instant. 

— Entendu. O.K... Je serai là. Tu... Tu es sûre que ça va ? Tu as l’air... Je ne 
sais pas. 

— C’est le stress, c’est tout. 

— A cause de ton devoir ? Ou il y a autre chose ? lâche-t-il d’une voix rendue 
râpeuse par la nervosité. 

— Le devoir, le travail, la presse. 

— J’aurais dû te parler de la fameuse interview, hier soir, mais ça m’est 
complètement sorti de la tête, je suis désolé. C’est l’histoire du baiser ? J’espère 
que tu ne m’en veux pas trop... Je n’ai pas réfléchi, sur le moment. On pourra en 
discuter aussi, tout à l’heure, si tu veux. 



— On en parlera plus tard. Passe à vingt heures trente, d’accord ? 

— D’accord... Lilah ? 

— Oui? 

— Je t’aime. 

— Moi aussi, je t’aime. 

Mais ce n’est pas parce que je l’aime que je dois me faire passer au second plan 
chaque fois qu’il pense avoir besoin de moi. 

Merk se rue sur la porte avant même que ça ne frappe, son petit jappement 
habituel signalant l’arrivée d’Ethan. Je jette un œil à l’horloge ; il est à peine dix- 
neuf heures trente passées. 11 a beau ne me rester qu’une question à traiter pour 
mon devoir, le fait qu’Ethan débarque plus tôt que prévu a le pouvoir de 
m’agacer. 

Je ne bouge pas de ma chaise, derrière ma table de cuisine sur laquelle trône 
mon ordinateur, flanqué de livres et de papiers en tout genre. 

Ethan apparaît, suivi de Merk, qui renifle le bouquet de fleurs qu’il tient à la 
main droite puis le sac qu’il tient à la main gauche. Ethan pose le sac à côté de 
mon cahier. 

— Tiens, ton dîner. 

Je me tourne vers lui ; le sourire qu’il m’adresse est clairement penaud. 

— Désolé, je sais que je suis en avance, mais je n’ai pas pu attendre plus 
longtemps. Tiens, je t’ai apporté des fleurs. 

Je les prends d’un geste blasé. Je sais bien qu’il cherche à s’excuser, mais il 
faut qu’il comprenne qu’un bouquet de fleurs n’est pas la réponse à tout. 

— Je m’en veux de t’avoir empêchée de dormir, la nuit dernière... Et pour 
cette histoire de baiser, aussi. Ça a été, aujourd’hui ? 

Si je me lance là-dedans, je ne parviendrai jamais à finir ce fichu devoir. 

— Je n’ai pas envie d’en parler pour l’instant. J’ai encore ça à terminer, dis-je 
en désignant ma feuille. 

11 se met à se masser la nuque et jette un regard chagriné à mon devoir. 

— 11 t’en reste beaucoup à faire ? Je peux t’aider ? 

— Ne pas me déconcentrer m’aiderait beaucoup, oui, dis-je avant de pousser 
un soupir. Tu peux sortir Merk ? 

11 n’en faut pas plus pour que mon chien vienne nicher son museau sur mes 
genoux, la queue frétillant d’excitation. 



— Oui, pas de souci..., répond-il d’une voix prudente. Tu m’en veux toujours, 
pour cette nuit ? 

Je passe les mains sur mon visage, à bout de nerfs. 

— Je dois vraiment terminer ce devoir, Ethan. On discutera quand j’aurai fini, 
d ’accord ? 

— D’accord, cède-t-il en se mordillant la lèvre, sans toutefois bouger de son 
poste. J’avais juste envie de dormir avec toi, hein. Mais quand je t’ai vue avec ce 
petit short... Entre ça et l’exaltation du match... 

11 esquisse alors un petit sourire, ce qui ne fait qu’alimenter ma colère. Voilà 
qu’il trouve ça drôle ! Mignon, même ! 

Je ferme violemment mon ordinateur et j’aboie : 

— Bordel, Ethan ! De toute évidence, cette conversation ne peut plus attendre : 
Tu es vraiment désolé, ou tu dis ça simplement parce que tu sais que je t’en 
veux ? 

Son petit sourire disparaît dans la seconde. Peut-être vient-il enfin de 
comprendre que c’est sérieux ? 

— Non, je suis sincèrement désolé. Je ne pensais pas que tu étais remontée à ce 
point... 

11 recule d’un pas lorsqu’il me voit me lever de ma chaise. 

— Tu pourrais rester dormir chez moi quand je joue à domicile... ? Ce serait 
plus simple comme ça, non ? 

— Ce n’est pas ça qui va régler le problème, dis-je d’une voix glaciale, 
évacuant toute la frustration accumulée au cours de la journée. Je ne t’en veux 
pas uniquement parce que tu as débarqué en pleine nuit, Ethan. 

— Alors, qu’est-ce qu’il y a ? 

Ses doigts effleurent mon poignet ; je m’écarte aussitôt afin d’éviter tout 
contact physique. 

— Parle-moi, Lilah. Je n’aime pas te voir comme ça. Dis-moi ce qui se passe. 

— Hier soir, je t’ai dit que j’avais besoin de repos, et tu es quand même venu. 
Tout à l’heure, je t’ai dit que j’avais besoin de terminer un devoir, et tu arrives 
avec presque une heure d’avance. Tu ne peux pas débarquer sans prévenir en 
espérant que je laisse tout tomber pour toi. Moi aussi, j’ai des priorités et des 
obligations, Ethan. 

— Je le sais, ça. 

— Alors, pourquoi tu es venu plus tôt, malgré ce que je t’ai demandé ? 

— Parce que je savais que tu étais en colère contre moi et que je voulais 



arranger la situation, dit-il en fourrant les mains dans ses poches. 

— En faisant précisément ce que je t’ai demandé de ne pas faire ? 

— Je ne recommencerai pas, c’est promis. Je ne débarquerai plus en pleine 
nuit, ou plus tôt que prévu, si tu me demandes de ne pas le faire. Je peux calmer 
le jeu, si c’est ce que tu veux. 

Le souci, c’est que je doute qu’il puisse s’y tenir. Ethan est un impulsif. J’ai 
peur qu’il me dise ce que j’ai envie d’entendre tout simplement pour me faire 
redescendre, mais que le moment venu, il soit incapable de me donner ce que 

j’attends de lui, et que je sois pour ma part incapable de lui faire accepter mes 
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limites. A moins que je nous y force tous les deux. 

J’ai la gorge affreusement sèche, et je suis probablement aussi nerveuse que lui, 
désormais. 

— 11 faut qu’on parle de cette interview. 

— Je m’excuse pour ça aussi, dit-il en lâchant un soupir. Je n’ai pas réfléchi en 
t’embrassant comme ça. Et je ne m’attendais pas à toutes ces questions, même si 
j’aurais peut-être dû m’y préparer... Ne t’inquiète pas pour cette histoire de 
transfert. Quoi qu’il arrive, on trouvera une solution. 

Et voilà, Ethan le beau parleur est de retour, à jouer l’autruche pour mieux me 
faire taire. Plus jeune, je le laissais faire sans rien dire. Mais je ne suis plus une 
adolescente, et je ne peux plus continuer à me sacrifier ainsi pour lui. Je marche 
jusqu’au canapé, où je m’effondre. J’ai l’impression soudaine que mes jambes 
sont en coton. 

— J’ai besoin... de prendre un peu de distance. 

Ethan me dévisage d’un air hagard. 

— Attends... quoi ? Ça sort d’où, cette histoire ? 

Je suis incapable de le regarder, incapable d’assumer sa confusion, que je 
partage, d’ailleurs, car les mots qui sortent de ma bouche me font exactement le 
même choc. 

— Je ne peux pas continuer comme ça. 

— Continuer quoi, Lilah ? Ça ? Nous ? 

11 vient alors s’asseoir à côté de moi. 

— Ce n’est pas... 

Je dois marquer un temps d’arrêt pour bien réfléchir à ce que je vais dire, et 
surtout ne pas faire marche arrière. Ce que je veux et ce dont j’ai besoin 
semblent être aux antipodes, à cet instant précis. 

— Je n’ai pas envie de te perdre à nouveau, Ethan. Ça a été beaucoup trop 



douloureux, la première fois, dis-je en secouant la tête. J’ai l’impression de 
m’être perdue pendant si longtemps... Et voilà que tu réapparais dans ma vie, et 
tout est facile, tout est fluide. Je n’ai pas envie de vivre sans ça. Et cette 
éventualité me terrifie, alors j’ai fait en sorte de te faire passer avant tout le reste. 
Avant mes propres objectifs, avant mes propres besoins. Sauf qu’aujourd’hui, je 
me rends compte à quel point ça affecte ma vie, et je n’aime pas ça. 

11 est tellement nerveux que ses jambes sont secouées de tremblements. 

— Je n’ai pas envie que tu sacrifies tes objectifs au profit des miens. Je vais te 
laisser plus d’espace, c’est promis. Si tu as besoin de temps seule pour travailler 
sur tes cours, alors pas de souci. 

— Ce sera le cas quand tu joueras les séries éliminatoires, ce qui arrivera 
forcément vu le niveau de ton équipe, cette année. C’est ce que tu veux, et c’est 
exactement ce que je veux pour toi, moi aussi. Mais je ne peux pas être 
responsable de ton succès, Ethan, pas plus que tu ne peux être responsable du 
mien. 

11 se met à secouer la tête, comprenant visiblement où je veux en venir. 

— Ce n’est pas ce que je voulais dire, dans cette interview... 

— Je sais que vous avez tous vos petits rituels, en particulier quand vous êtes 
aussi proches du succès, mais je ne peux pas être ton porte-bonheur, Ethan. Je ne 
pense pas que tu sois convaincu, au plus profond de toi-même, que c’est grâce à 
moi que tu joues aussi bien, mais le simple fait de le dire me met une pression 
insupportable. Je ne peux pas être cela pour toi. Je n’en ai pas envie. 

Ethan déglutit, sa pomme d’Adam remuant nerveusement sous son regard 
désemparé. 

— Pendant des années, tu as été la plus belle chose qui me soit jamais arrivée. 
Puis tu as disparu de ma vie, et ma carrière est tombée en chute libre. 
Aujourd’hui, tu es de nouveau dans ma vie, et ça redécolle. Tout va mieux, 
maintenant que tu es là. Ne m’enlève pas ça, pas quand tout semble enfin aller 
bien pour nous deux, Lilah. 

— C’est justement ça, le problème, Ethan : ça ne va bien que pour toi. 

— Comment tu peux dire ça ? Tu ne trouves pas que tout est parfait, entre 
nous ? Ne me dis pas que tu ne penses pas la même chose... 

J’aimerais ne pas avoir à dire cela, mais je sais que je n’ai pas le choix, et le fait 
de m’extirper ces mots me fait un mal de chien. 

— Ce n’est pas de nous que je veux parler. 

— Alors quoi ? Parce que si tout va bien entre nous, je ne vois vraiment pas où 



est le problème. 

— J’ai raté mon examen. 

11 me dévisage en clignant des yeux. 

— Non... Pas possible. 

Je comprends son incrédulité. Je me suis toujours bien débrouillée, à l’école, en 
particulier durant les examens, ce qui était sa bête noire, à lui. A trop stresser, il 
oubliait tout, une fois devant sa feuille. 

— Tu n’as jamais rien raté. 

— Sauf cette fois. 

— Qu’est-ce qu’il s’est passé ? 

— Je me suis tellement focalisée sur toi, sur l’importance de te garder dans ma 
vie, que j’ai mis de côté mes propres besoins. 

M’entendre prononcer ces paroles me fait un véritable choc. J’ai passé 
tellement de temps à être indépendante, à être autonome, ces huit dernières 
années... Et dès l’instant où je me sens sincèrement indispensable à la seule 
personne au monde que j’aime à ce point, une personne qui m’a déjà quittée, 
j’abandonne mes propres rêves pour les siens. 

— Je te laisserai plus de temps pour étudier, c’est promis. Je vais t’aider, Lilah. 

Je souris tout en ayant conscience de ne pas faire illusion. 

— Je n’ai jamais été douée pour te refuser quoi que ce soit, Ethan. Et je veux 
que les choses soient bien claires : je ne considère pas que c’est de ta faute si je 
me suis plantée. J’en suis l’unique responsable. J’ai fait le choix de te faire 
passer avant mes besoins, et j’en paie aujourd’hui les conséquences. Pour le 
moment, je dois à tout prix me concentrer sur ma formation et mes objectifs. Et 
toi, tu dois te concentrer sur le fait d’atteindre les séries éliminatoires pour avoir 
une chance de décrocher cette Coupe. Entre le travail, mes cours et nous, je ne 
peux pas continuer comme ça. 

— Alors, quoi ? lance-t-il en enfonçant une main frustrée dans ses cheveux. 
Qu’est-ce qui se passe ? On fait une pause, c’est ça ? 

Je brûle d’envie de le prendre dans mes bras et de le serrer fort, sans jamais 
avoir à le lâcher. J’ai conscience que ce serait mal, dangereux même, et que je ne 
ferais qu’alimenter une douleur atroce à laquelle j’ai de toute façon très peu de 
chance d’échapper. 

— 11 me reste moins d’un mois pour faire remonter ma moyenne. Sans ça, je 
risque fort de ne pas être admise à la formation. Les séries éliminatoires ne vont 



plus tarder, et ton équipe a toutes les chances d’y aller. 11 faut que tu sois 
concentré à trois cents pour cent sur ton jeu, Ethan. C’est maintenant ou jamais. 

11 a l’air complètement ébranlé. 

— J’ai la désagréable sensation que tu veux rompre avec moi, souffle-t-il en 
tapotant le canapé d’une main nerveuse. 

J’aimerais le rassurer, lui ôter cette peur, mais je ne le peux pas. 

— Je n’avais rien prévu de tout cela, en particulier le fait de retomber 
amoureuse de toi, Ethan. Je ne peux pas assumer toutes ces choses. Je ne peux 
pas être la raison de ton succès ou de ton échec. Tu dois croire en toi autant que 
moi, je crois en toi. 

— Non, Lilah, ne fais pas ça..., murmure-t-il. 

Je fais courir mon doigt le long de son nez dans l’espoir d’apaiser la tension. 

— Je n’en ai pas envie, Ethan. Mais j’ai besoin de temps pour moi, pour me 
concentrer sur ma vie, indépendamment de la tienne. Abandonner mon rêve au 
profit du tien ne m’épanouira certainement pas, et je ne veux pas échouer à 
nouveau. 



Chapitre 19 
Coupable 


Ethan 

Une pause, c’est tout simplement le début de la fin. 

C’est en tout cas toujours comme ça que ça s’est passé pour moi. Dès que je 
décidais de faire une pause, il n’y avait plus de retour en arrière possible. Ce qui 
explique mon état actuel. Je suis en pleine panique, parce que même si cette 
histoire de porte-bonheur n’était pas à prendre au pied de la lettre, je comprends 
pourquoi Lilah a eu peur. Et maintenant que je n’ai pas d’autre choix que de 
réfléchir à mes actes, je comprends pourquoi elle a interprété mes propos de la 
sorte. 

J’ai passé tous ces mois de relation à recréer chaque bon souvenir de notre 
histoire passée, tout simplement pour nous rappeler ce que nous pouvions avoir 
et mieux reconstruire quelque chose tous les deux. Et ça a fonctionné. Je l’aime, 
elle m’aime. C’est la meilleure saison que j’aie jamais jouée depuis mon premier 
transfert. Pour toutes ces raisons, je n’ai pas envie de prendre cette distance dont 
Lilah semble avoir besoin. 

— J’ai besoin de toi, moi. 

Les mots m’échappent avant que je ne puisse envisager les dégâts qu’ils 
peuvent causer. Et au final, je réalise qu’ils ne font que confirmer son besoin 
d’espace. 

Lilah lève les mains avant de les faire retomber, puis elle se met à serrer et à 
desserrer les poings. 

— Non, Ethan. En tout cas, pas pour jouer comme tu le fais. Ce n’est pas moi. 
Ce n’est pas grâce à moi. Je ne peux pas assumer ce rôle-là. 

Je fais de mon mieux pour reformuler ce que j’ai voulu lui dire sans lui mettre 
trop de pression. 

— J’ai besoin de toi dans ma vie. 

— Tout ça..., dit-elle en nous désignant, nous, ça me bouffe trop, Ethan. Quand 
je suis avec toi, rien d’autre ne compte. Je n ’arrive pas à trouver un équilibre, et 
c’est justement ce dont moi j’ai besoin, aujourd’hui. Il faut que je trouve un 
moyen de te garder dans ma vie sans pour autant me perdre à nouveau de vue. 



— Mais je veux t’aider. 

Je suis terrorisé à l’idée de ne plus dormir à côté d’elle, à l’idée de ne plus 
pouvoir l’embrasser ou au moins l’appeler avant un match. Elle a raison. Je l’ai 
complètement intégrée à mes rituels, sans chercher à avoir son avis. J’ai 
vampirisé son existence en faisant de Lilah le centre de la mienne. Mais si elle 
exprime ce besoin d’espace, c’est que je m’y suis forcément mal pris. 

Elle se met à caresser ma joue, les yeux emplis de larmes qui ne vont pas tarder 
à couler. 

— Je le sais. 11 n’y a pas de formule magique, Ethan. J’ai simplement besoin de 
temps pour me concentrer sur ce qui, en dehors de toi, est important dans ma vie. 
Je refuse que le même schéma se reproduise. Quand tu es parti, j’ai eu la 
sensation que mon univers entier s’écroulait. Même chose quand tu as rompu. Je 
ne suis plus cette fille-là, Ethan, et je n’ai aucune envie de le redevenir. 

— J’aimais cette fille-là, dis-je en faisant courir mon doigt le long de son nez. 
Mais j’aime encore plus la femme que j’ai devant moi. 

Elle esquisse un sourire triste et baisse la tête. Deux larmes viennent tacher le 
coussin posé sur ses genoux. Je l’attire alors vers moi et la serre dans mes bras. 
Voyant qu’elle ne cherche pas à lutter, je la garde tout contre moi et niche la tête 
dans sa nuque. 

— J’aimerais pouvoir te faire changer d’avis, dis-je dans un murmure. 

Elle lâche un petit rire avant de renifler. 

— Je sais. 

— Mais j’ai également conscience que ça n’arrangera rien pour toi. 

Elle se dégage de mon étreinte et balaie ses larmes du dos de la main. 

— Pour toi non plus, Ethan. 

Je moule ma paume à sa joue pour venir cueillir les larmes qui ne tardent pas à 
suivre. Je déteste cette situation. Je n’ai pas envie de perdre ce que nous avons. 
Je n’ai pas envie de me priver d’elle, même temporairement, mais elle semble 
décidée. Je suis toutefois assez égoïste pour réclamer une dernière chose d’elle 
avant de partir. 

— Ethan, souffle-t-elle en saisissant mon poignet d’une main tremblante. 

— Juste un dernier baiser, et je m’en vais, d’accord ? 

Le son qui s’échappe de sa gorge ressemble plus à un gémissement qu’à une 
réponse, mais elle me laisse sans ciller glisser mes doigts dans ses cheveux, la 
saisir par la nuque, incliner doucement sa tête. J’explore sa bouche avec ma 
langue, cherchant à tout mémoriser, terrifié à l’idée que cela puisse être la 



dernière fois. J’ai besoin d’elle beaucoup plus qu’elle n’en a conscience, mais je 
ne peux pas lui dire cela, car je sais que ça ne fera qu’empirer les choses. 

Je passe un bras autour de sa taille et la plaque contre moi. Elle pousse un 
soupir abattu, et je sens ses ongles s’enfoncer dans mes épaules tandis que notre 
baiser se fait plus fougueux, ma propre peur s’amalgamant à cette union pour 
laquelle je me suis tellement battu. 

Mais je réalise alors que Lilah a raison. D’une certaine façon, je suis convaincu 
de ne pas pouvoir y arriver sans elle. Je sais également qu’il me serait très facile 
de la faire céder, mais à quel prix ? Je ne peux pas prendre le risque de la voir 
ériger à nouveau les murs que je lui ai fait démonter, une brique après l’autre. Je 
décide donc de tempérer mes ardeurs et la libère lentement, même si j’ai 
l’impression que l’on vient de m’ouvrir le cœur en deux. 

— Je ferais mieux de partir ? 

Je ne voulais pas le formuler comme une question, mais c’est tout de même 
ainsi que c’est sorti. Lilah hoche la tête, les doigts posés sur ses lèvres, les yeux 
toujours envahis de larmes. Quitter cette maison est au-delà de mes forces, mais 
j’y parviens. Parce que je l’aime assez pour lui donner tout le temps dont elle 
pense avoir besoin. 

Depuis notre discussion, je suis incapable de dormir correctement. Les journées 
semblent défiler en marche arrière. Le temps me paraît insupportablement long, 
et la vie est insipide sans elle. Hier soir, j’ai enchaîné les bières pour dormir un 
peu. Résultat : je suis complètement comateux, sur la glace. Je fais de mon 
mieux pour me réveiller et toucher le palet, mais au final, j’enchaîne les ratés, 
frustré comme jamais, je pivote un peu trop violemment, me tords la cheville, 
percute le rebord et termine sur les fesses. 

— Bordeeeeel ! 

Je reste allongé sur la glace, les yeux fixés aux poutres d’acier, au-dessus de 
moi, haïssant ma vie au plus haut point. Josh s’arrête dans un dérapage contrôlé, 
envoyant voler de la poudre blanche un peu partout. 

— Hé, ça va, mec ? Tu es dans les choux, aujourd’hui ! 

— Tu l’as dit. 

Je prends sa main tendue et teste ma cheville tout en me relevant. 

— Kase ! Banc de touche ! lance le coach. 

— Non, ça va. 



— Le banc, Kase. Tout de suite ! insiste-t-il en désignant la place vide à côté de 
lui. 

Josh plaque sa grosse main sur ma nuque avant de faire s’entrechoquer nos 
casques. 

— Je serais toi, je m’assurerais que ma cheville n’a rien. Ce serait dommage de 
perdre un de nos meilleurs joueurs aussi près du but, tu ne crois pas ? 

J’opine du chef et patine jusqu’au banc tout en en profitant pour tester ma 
cheville. C’est celle que je me suis déjà foulée il n’y a pas si longtemps, et je 
suis soudain mort de trouille à l’idée de ne plus pouvoir jouer tout le restant de la 
saison. Et si je venais bêtement de tout faire foirer ? Mes performances jusqu’ici 
n’auraient servi à rien, tout ça parce que Lilah a rompu avec moi. Parce que je 
l’étouffais. Parce que je l’ai poussée à avoir besoin d’espace. 

Je m’écroule sur le banc en serrant les dents pour contenir ma frustration. 

— Montre-moi ta cheville. 

— Ce n’est rien du tout. Je l’ai juste un peu tordue. 

Un seul regard me suffit pour délacer mon patin et laisser le médecin faire son 
travail. 

— Ça a l’air d’aller, mais pour prévenir tout risque, on va partir sur du chaud- 
froid, ce soir. Et plus de glace pour le restant de la journée. 

— Je vous assure que ça va. Je peux retourner jouer ! 

— Je préfère te voir sur le banc en entraînement qu’un jour de match, intervient 
le coach en pinçant les lèvres. Profite de ces quelques minutes de repos. On 
dirait que tu en as bien besoin, aujourd’hui. 

Bon, ma cheville n’a peut-être rien, mais je ne peux pas m’empêcher de 
considérer cet incident comme un présage. Après avoir tout fait foirer avec 
Lilah, on dirait bien que je recommence à descendre la pente, sur la glace aussi. 
J’assiste au reste de l’entraînement avec une boule au ventre. J’ai envie 
d’appeler Lilah, de lui dire que j’avais raison, que j’ai besoin d’elle. Je ne peux 
pas y arriver sans elle, mais si je le lui dis, je me tire une balle dans le pied et 
n’ai plus aucune chance de la récupérer. Alors je préfère bouillonner tout seul sur 
mon banc, comme je le fais depuis plusieurs jours. 

— Kase, viens par là, m’interpelle le coach après l’entraînement en me voyant 
quitter les vestiaires. 

Josh passe à côté de moi et me tapote gentiment l’épaule. 

— Tu veux qu’on t’attende ? 

— Non, t’inquiète, je vous rattraperai. 



En toute honnêteté, j’étais sûr que j’allais avoir droit à un tête-à-tête avec le 
coach, après ma performance d’aujourd’hui. Par chance, il ne s’agissait que de 
l’entraînement ; mais demain soir, nous jouons un match crucial. Si nous 
gagnons, nous commencerons les séries éliminatoires contre une équipe que 
nous avons toujours vaincue, cette saison. Mais si nous perdons, nous devrons en 
affronter une qui nous a déjà donné pas mal de fil à retordre jusqu’ici. 
Conclusion : gagner nous mettrait dans une position bien plus favorable. 

— Suis-moi, lance le coach avant de partir en direction de son bureau. 

Je m’attendais à le voir s’installer derrière son bureau, mais à ma grande 
surprise, il s’assoit dans un de ses fauteuils club et me fait signe de prendre 
l’autre, face à lui. 

— Ce soir, je me repose et je me concentre pour demain, c’est promis. Et je 
sais que je n’étais pas au meilleur de mes capacités au dernier match, mais ça 
n’arrivera plus. 

Je ne suis parvenu qu’à une passe décisive et ai tenté un tir. Coup de chance, 
nous avons quand même gagné. 

— L’équipe est sous pression, en ce moment, me rassure-t-il en levant une 
main, et je suis sûr que tu la ressens autant que les autres. Tu as fait une 
excellente saison, et je ne doute pas un seul instant de tes performances, si on va 
jusqu’au bout. Mais il faut à tout prix que tu lâches prise, Ethan. Tu n’es pas 
obligé d’être irréprochable à chaque match. Rater un tir ou une passe, ou se 
planter en entraînement, ce n’est pas échouer. 

De tout ce que j’aurais pu imaginer, je ne m’attendais certainement pas à ce 
genre de discours. 

— Je cherche simplement à faire de mon mieux. 

— Et ta saison l’a clairement montré. Je sais que tu as misé beaucoup sur ta 
carrière en intégrant cette équipe. Je sais également que des rumeurs de transfert 
commencent à courir, et que tu devras faire des choix pas forcément évidents, 
après les éliminatoires. 

— Je n’ai pas envie de tout gâcher en foirant les éliminatoires, justement, dis-je 
en martelant l’accoudoir du bout des doigts. 

— Et ça n’arrivera pas. 

— Tu as vu mon jeu, aujourd’hui ? Et si ça recommençait ? Et si je craquais ? 

Pas sûr que confier mes craintes à mon coach soit la meilleure des idées... 

Malheureusement, c’est ce qu’il s’est passé chaque fois que je me suis retrouvé 



dans une nouvelle équipe. Jusqu’à ce que je rentre à la maison. Jusqu’à ce que 
Lilah réapparaisse dans ma vie. 

— Arrête, Kase. Tu es précieux à cette équipe, d’accord ? Le jeu que tu as 
aujourd’hui, c’est celui qu’on attendait de toi dès ton premier transfert. Les gens 
ne peuvent pas ne pas le voir, et je sais que ça te met une pression de dingue. 
Mais tu ne peux pas jouer bien tout le temps. N’oublie pas : rien ne peut effacer 
ce que tu as fait cette saison, pas même un match en demi-teinte, d’accord ? Ne 
pars pas pessimiste avant même d’avoir entamé les éliminatoires. 

— Je vais faire en sorte de changer d’état d’esprit, alors. 

Même si j’ignore comment je vais y parvenir, à moins que Lilah se rende 
soudain compte que cette histoire de pause est complètement débile. Avec ma 
poisse, il y a toutes les chances qu’elle décide de transformer ça en du long 
terme. Là, ma vie sera officiellement foutue. Pour le moment, j’essaie de rester 
positif, mais ce n’est pas évident. 

— Comment va ton père ? m’interroge le coach en tapant sur mon accoudoir. 11 
progresse toujours ? 

— Oui. Le fait qu’il soit buté est aussi pénible pour nous que bénéfique pour 
lui. 11 a presque tout retrouvé. 

Je dis bien presque. Certaines choses sont plus complexes que d’autres et le 
seront probablement toujours, et son élocution n ’est plus aussi fluide qu 'avant. 
Si l’on prête attentivement l’oreille, certaines lettres sortent avec plus de 
difficulté que d’autres. Quant à son manque de censure, il est parfois compliqué 
à gérer, surtout quand mon père est frustré, mais en dehors de cela, il va bien. 

— Et le reste, ça va ? 

Calé sur ma jambe gauche, mon pied droit s’agite nerveusement. Je pose le 
regard dessus en lui intimant de se calmer. 

— Oui, oui, tout va bien. 

Le coach m’observe un long moment. 

— Entendu. N’hésite pas, si tu as besoin de quoi que ce soit, d’accord ? Des 
billets supplémentaires pour le match de demain, une discussion avec moi, une 
séance de kiné, un massage... Tout est possible. 

— Merci, coach. 

Je rejoins ensuite le reste de l’équipe au buffet, disposé près de la glace, pour 
faire le plein d’énergie. Rentrer à la maison n’est pas aussi excitant, au final, 
quand il n’y a personne qui vous attend. Cette immense maison paraît encore 



plus vide sans Lilah. Les deux nuits passées, je me suis réveillé sur le canapé du 
salon - aller me coucher dans mon lit king size sans elle n ’a plus aucun intérêt. 

Le lendemain matin, un message de Lilah m’accueille à mon réveil. C’est la 
première fois qu’elle reprend contact depuis notre discussion. 

Regarde sur ton perron. Je te souhaiterais bien bonne chance pour ce 
soir, mais tu n’en as pas besoin. 

Je roule du canapé et traîne les pieds jusqu’à la porte d’entrée. Par chance, ma 
cheville ne me fait plus du tout mal. J’ai fait ce qu’il fallait, hier soir : un bain de 
pied bouillant, un bain de glace avec une bonne bière, et une nuit de sommeil 
plus ou moins correcte. Je m’attends presque à trouver Lilah devant la porte, 
mais le message a été envoyé il y a deux heures, et je sais qu’elle est déjà au 
travail. 

Une petite boîte m’accueille sur le perron, avec une carte posée dessus. Je la 
retourne et lis : 

Ce n ’est pas ce à quoi tu es habitué, mais sache que je penserai fort à toi ce 
soir. 

Lilah 

La boîte est pleine de Hot Lips. J’esquisse un sourire et en fourre un dans ma 
bouche, même si je n’ai pas droit au sucre aujourd’hui. Puis je prends son cadeau 
en photo et la lui envoie en la remerciant. Sa réponse arrive quelques minutes 
plus tard, alors que je suis en train de me préparer un café. 

Tu vas tout déchirer. 

J’ai tellement envie qu’elle soit auprès de moi que je lance une perche, même si 
je connais déjà la réponse. 

J’ai un billet en rab, si tu veux. 

Sa réponse, cette fois, met un peu plus de temps à arriver. L’espoir contre 
lequel j’essayais de lutter retombe comme un soufflé. 

C’est gentil, mais j’ai cours, ce soir. Je regarderai la fin soit à la télé, 
soit dans le pub le plus proche, avec tous mes amis fêtards de 
20 ans... 

Je n’ai pas spécialement envie que des jeunes de vingt ans trament autour de 
ma Lilah, mais je ne vois pas vraiment ce que je peux y faire. Incapable de me 
situer, avec ces nouvelles limites, je décide de ne rien dire. 

Je comprends qu’elle ait besoin de ce temps pour elle, même si ça ne me plaît 
pas. Je sais bien comment ça se passe quand nous sommes ensemble. Lilah 
domine mon univers autant que je semble dominer le sien. 



Je lui envoie un message concis dans lequel je la remercie et lui souhaite une 
bonne journée, puis je me verse un bon café. Je ne me suis pas senti aussi léger 
depuis ce fameux jour où elle a décidé de mettre de la distance entre nous. Ce 
matin, il faut à tout prix que je passe chez mes parents déposer les billets pour ce 
soir, avant de partir pour réchauffement. La voiture de ma mère n’est pas dans 
l’allée, à mon arrivée. Elle est sûrement partie faire quelques courses. Je 
découvre mon père assis sur le perron, un Thermos de café à la main. 

— Salut. Où est maman ? 

A 

— On n’a plus de crème. Un café avec du lait, pouah ! A l’exception de ces 
latte hors de prix, là... 

11 tapote le bras de la chaise à côté de lui et incline la tête pour m’inviter à 
m’asseoir. 

— Qu’est-ce qui t’amène ? 

— J’ai vos billets pour ce soir, dis-je en me laissant tomber sur la chaise. 
Deuxième rang, au centre. 

Mon père émet un petit sifflement impressionné. 

— Eh bah ! Ça vaut le coup de connaître des gens, dis-moi ! Ça promet d’être 
un sacré match. 

— J’espère, oui, dis-je en tapotant nerveusement le bras de ma chaise. 

Si seulement j’étais capable de croire en moi comme semblent le faire tous les 
autres... 

— On m’a mis sur la touche, hier, à l’entraînement. 

Et voilà... Pourquoi ai-je besoin d’en faire des caisses ? 

— Qu’est-ce qu’il s’est passé ? s’étonne-t-il. 

Je ricane malgré moi. 

— Je me suis tordu la cheville. 

— Tu as trop forcé, une fois de plus, commente-t-il en hochant la tête. Comme 
si tu avais quelque chose à prouver. 

— J’ai quelque chose à prouver. 

11 m’adresse alors un sourire en coin. 

— Je pense que tu l’as déjà prouvé, fiston. Ça va bien se passer, tu verras. Tu 
sais ce que tu fais quand tu es sur la glace. La seule chose que tu dois faire, c’est 
rester concentré sur le match. 

11 prend une nouvelle gorgée de son café et grimace. 

— Lilah est passée nous voir avant d’aller au travail, ce matin. 

Je lui jette un regard nerveux, tout à fait conscient que sa remarque n’est pas 



innocente. 

— Laisse-lui du temps. Tu n’es pas à sa place, tu ne peux pas comprendre, 
Ethan. 

— J’ignore totalement où on en est, tous les deux, finis-je par admettre. 

— Elle a peur. Cette année a été très compliquée pour vous deux, mais encore 
plus pour elle. Elle a mis fin à un mariage qui ne lui apportait rien, puis il y a eu 
mon infarctus, sans que personne sache si j’allais m’en sortir. Ces deux choses-là 
étaient suffisamment difficiles pour elle... 

— Mais je suis réapparu dans sa vie. 

— Oui, confirme-t-il. Et sans avertissement, à un moment où elle était 
particulièrement vulnérable. 

— Je ne sais pas si c’est une bonne ou une mauvaise chose, vu où nous en 
sommes aujourd’hui. 

Mon père sourit avec une sérénité que je suis loin de partager. 

— Vous avez lutté contre ce que vous ressentiez pendant longtemps, mais 
quand vous avez enfin compris que vous étiez faits l’un pour l’autre, il était 
inenvisageable de vous séparer. Ta mère et moi nous inquiétions beaucoup de la 
façon dont vous alliez tenir le coup, au moment où tu as dû partir à l’université. 

— Ce premier semestre n’a franchement pas été facile. 

— Je me souviens, oui, murmure-t-il d’une voix morose. 

— J’avais des notes désastreuses. 

— Tu peux remercier Delilah de t’avoir poussé, cette année-là. Elle a toujours 
eu la tête sur les épaules, contrairement à toi. Tu misais tout sur des idées toutes 
faites, mais par chance, elle était là pour réfléchir de manière sensée. 

— C’est sûr qu’elle me faisait marcher à la baguette, pour mes cours. 

Et les récompenses auxquelles j’avais droit quand je répondais bien avaient de 
quoi me motiver... Mais évidemment, il y a des choses que je préfère garder 
pour moi. 

Mon père pose son café et pivote légèrement vers moi. 

— Vous vous complétez assez bien, finalement, tous les deux. Delilah est 
quelqu’un de réfléchi et de logique, et toi, tu es un idéaliste. 

11 lève une main en me voyant ouvrir la bouche. 

— Avant de monter sur tes grands chevaux, écoute-moi jusqu’au bout, tu 
veux ? Grâce à cet idéalisme, tu es là où tu en es dans ta carrière. Ce n’est donc 
pas forcément une mauvaise chose, d’accord ? Tu as pris la bonne décision, 
Ethan. Delilah a fait des choix plus sûrs, stratégiques. Toi, tu as fait les choix qui 



te paraissaient être les bons, du moins la plupart du temps, quand je n’étais pas là 
pour t’influencer. 

— Tu sais... Tu as eu raison de me pousser à rompre au moment de mon 
transfert, même si ce n’était pas ce que tu cherchais, au final. C’était la meilleure 
chose à faire, à l’époque. J’aurais simplement dû mieux m’y prendre. 

J’observe le lac et ses remous qui viennent lécher la rive. Dans un petit peu 
plus d’un mois, il fera de nouveau assez chaud pour s’y baigner. Encore huit 
semaines et les températures seront idéales. Je ne peux m’empêcher de me 
demander si nous serons encore ensemble d’ici là, Lilah et moi. Si cette pause lui 
aura suffi pour savoir vraiment ce qu’elle veut. Je l’espère. Et j’espère que je ne 
vais pas foutre ma carrière en l’air, sans elle. 

— Peut-être, mais vous n’étiez que des gosses, à l’époque. 11 faut que vous 
arriviez à passer outre, tous les deux. Je lui ai dit exactement la même chose, ce 
matin. Que parfois, on prend des décisions qu’on pense justes sur le moment, et 
que les conséquences de ces décisions peuvent nous coller à la peau, mais ce 
n’est pas pour autant qu’elles doivent dominer à tout jamais notre vie. C’est ce 
qu’on tire de cette expérience et la façon dont on la laisse influencer nos choix 
futurs qui comptent le plus, au final. 

— J’ai peur d’avoir tout fait foirer et de l’avoir fait fuir, une fois de plus. 

— Vous n’avez jamais été doués pour faire les choses raisonnablement, tous les 
deux. Elle cherche simplement un moyen de se reconstruire tout en te réintégrant 
dans sa vie. 

Oui. Dit comme ça, je peux comprendre. 

— Mon interview n’a pas aidé. Elle a dit que c’était trop de pression. 

— Pour elle, oui. Imagine si c’était toi qui l’avais perdue. 

— Mais je Y ai perdue. 

— Certes, mais tu as eu du temps pour t’y préparer. Tu as eu des semaines, 
Ethan. Tu te souviens de ces discussions où tu disais avoir idéalisé ce qu’il se 
passerait ? Ton avenir était tout tracé, mais il y avait trop de paramètres 
aléatoires. Delilah ne peut pas gérer cette pression aujourd’hui, et elle était 
encore moins préparée à la gérer à l’époque. Et pourtant, elle aurait essayé, pour 
toi. 

Il a raison. Elle m’aurait suivi où que j’aille, et si j’avais échoué, elle aurait pris 
cet échec pour elle. Même si cette idée m’est insupportable, elle a bien fait de 
mettre de la distance entre nous. Cela fait des mois que j’empiète sur sa vie, que 
je m’impose chaque fois que j’ai un moment de libre. Résultat, j’ai repoussé 



toutes les limites qu’elle a cherché à mettre aussi bien pour moi que pour elle. 
Pas besoin d’être un génie pour comprendre que je me suis comporté comme un 
abruti. 

— Elle a besoin d’être ton égale, Ethan, pas un porte-bonheur que tu trimballes 
partout. Ce n’est pas grâce à elle que tu joues comme ça. Tu as toujours été doué, 
et tu as toujours su ce que tu voulais. Tu avais simplement besoin que tous les 
paramètres soient là. 

— Mais Lilah fait partie de ces paramètres. 

— Elle n’a rien à voir avec ta capacité à jouer au hockey. Tu as toujours été un 
excellent joueur. Je me souviens de ta première année pro. Cette manière que tu 
avais de mettre toute ta rage au service de ton jeu... c’était incroyable. 
Professionnellement, ça a été une grande saison pour toi. Mais 
émotionnellement, c’était l’horreur. Et plus tu t’éloignais de ta zone de confort, 
plus ton jeu en pâtissait. Tu as tout ce qu’il te faut pour réussir, aujourd’hui. 

— Sauf Lilah. 

— Ces histoires de transfert commencent à lui faire peur. Elle n’a pas envie de 
se perdre à nouveau, surtout maintenant qu’elle a enfin trouvé sa voie. 

— Si je suis transféré, je veux qu’elle m’accompagne, cette fois. 

— Tu lui en as parlé ? Sait-elle que c’est ce que tu veux ? Est-ce ce qu’elle 
veut, elle aussi ? 

— J’ai préféré ne pas en parler, en ne sachant pas du tout ce que je vais devenir. 

Je sais exactement ce que je veux, mais je ne sais pas du tout si elle aura envie 

de la même chose. C’est pour cette raison que j’ai évité le sujet, jusqu’ici. Peut- 
être n’était-ce pas la meilleure des idées, au final. 

— Eh bien, si c’est ce que tu veux, il va falloir te battre pour ça, fiston. Pour 
elle. Je pense que ce qu’elle craint le plus, c’est que tu veuilles d’elle pour les 
mauvaises raisons. Cette pause qu’elle t’a réclamée... c’est pour reprendre sa 
vie en main, mais c ’est aussi pour prendre un peu de distance par rapport à ce 
que tu pourrais penser. Delilah n ’a jamais été douée pour s ’imposer - comme ta 
mère avec moi, d’ailleurs. Elles sont trop altruistes... Ça peut leur jouer des 
tours. Il va falloir que tu fasses bien attention à ça, à l’avenir, Ethan. Faire en 
sorte de ne pas toujours être sa priorité. 

Je songe un instant à la façon dont mes parents fonctionnent, à cette dynamique 
de couple où le monde de l’un tourne autour de celui de l’autre, et vice versa. Je 
vois tout à fait de quoi il parle, oui. Pendant huit ans, Lilah a appris à vivre sans 
moi, et moi sans elle. Mais depuis mon retour, j’ai fait en sorte que mon monde 



tourne autour d’elle et du hockey. Ce que j’ai oublié, dans toute cette histoire, 
c’est qu’elle s’était construit une vie sans moi. En essayant de la reconquérir, j’ai 
déséquilibré sa vie en l’éloignant des choses qu’elle aime, en dehors de moi. 

— Je ne suis pas sûr de savoir comment m’y prendre. 

— Mets de côté tes besoins. Fais ce que tu fais déjà : lui donner l’espace 
qu’elle t’a réclamé. 

— Mais c’est loin d’être facile. 

— Certes, ricane-t-il. Mais tu le feras, parce que tu l’aimes et que tu ne veux 
pas la perdre, comme elle ne veut pas te perdre non plus. Lilah a beau être 
quelqu’un de fort, elle a peur d’être à nouveau abandonnée. 

— Vous êtes vraiment proches, tous les deux, hein ? 

J’en viens presque à être jaloux de leur relation. Je n’ai jamais été aussi proche 
de mon père, même si cette année a un peu changé la donne. J’ai toujours eu le 
sentiment que le fait qu’il désapprouve mon choix de carrière nous empêchait 
d’être proches, lui et moi ; que si j’avais fait médecine, comme il le voulait, nous 
aurions pu l’être davantage. Mais peut-être pas, au final. Peut-être est-ce 
aujourd’hui, le bon moment. 

— Ce n’est peut-être pas ma fille, mais elle a grandi dans cette maison, et je la 
considère comme telle. Lilah a toujours fait partie intégrante de nos vies à tous, 
mais avec tout l’amour qu’on a pu lui donner, je ne pense pas qu’elle ait un jour 
eu le sentiment d’avoir sa place quelque part. 

— Sa place est avec moi. 

Le sourire entendu de mon père à cet instant est chargé d’une sagesse que l’on 
ne peut obtenir qu’à force d’expérience et d’observation. 

— Dans ce cas, assure-toi qu’elle comprenne bien que tu la considères comme 
ta moitié, et que tu as besoin d’elle parce que tu l’aimes, et pas pour une autre 


raison. 



Chapitre 20 


Secrets 
de famille 


Lilah 

— Tu vas m’obliger à faire ça pendant combien de temps, encore ? lance 
Carmen tandis que nous déposons nos tapis de yoga dans son coffre. 

Ce soir, je suis venue à pied, histoire de prendre un peu l’air, mais je dois 
avouer que je suis bien contente de pouvoir rentrer en voiture. 

— Personne ne te force à venir avec moi, tu sais. 

— 11 faut bien que quelqu’un te sorte de ta déprime, de temps en temps... 

Je la fusille du regard par-dessus le capot et attends qu’elle déverrouille les 
portes. 

— Je ne déprime pas du tout. 

— Tu remplaces le sexe par de l’exercice, ce qui est pratiquement aussi 
inquiétant. J’ai mal partout, vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Si encore cette 
douleur était le fruit de mes nuits de folie... 

— Ce n’est pas de ma faute si tu t’es proposée. Tu peux toujours me voir après 
les cours, tu sais. 

— Quel genre de sœur je ferais si je ne me plaignais pas de ce que tu 
m’imposes, hein ? 

— Ton dévouement me va droit au cœur. 

Je recule mon siège pour éviter de manger le tableau de bord et j’attache ma 
ceinture. Carmen l’avance toujours au maximum pour que Barkley ne vienne pas 
s’asseoir devant avec elle. Vu la taille de son chien, c’est certain qu’il pourrait 
être gênant. 

Si je suis aussi motivée par le yoga en ce moment, c’est également pour me 
tenir occupée et éviter de trop penser à Ethan et aux éliminatoires, en plus du 
travail et de ma formation. 

Le savoir jouer à l’extérieur s’est avéré parfois plus simple, parfois plus 
compliqué. Rater le match qui a confirmé leur qualification pour les 
éliminatoires a été difficile, mais nécessaire. Même si j’avais vraiment envie 
d’être là pour le soutenir, j’ai à tout prix besoin de me focaliser sur ma vie, à 



l’heure actuelle. Et ce temps pour moi a payé, finalement. J’ai réussi mes trois 
derniers devoirs haut la main, ce qui a fait considérablement remonter ma 
moyenne. L’heure de l’examen venue, je serai beaucoup plus sereine que ce que 
j’avais fini par imaginer. 

Ethan est actuellement à Los Angeles, et demain, ils jouent leur deuxième 
match des éliminatoires. Ils ont perdu le premier deux à un. Bien sûr, le fait de 
jouer contre l’équipe qui a constitué son premier transfert lui met un coup de 
pression supplémentaire. Par chance, les Californiens ayant gagné leur précédent 
match de manière assez agressive, Ethan et ses coéquipiers pourront toujours se 
servir de ce trop-plein d’assurance et créer la surprise... Leur avion les ramène 
un peu plus tard dans la semaine, et ils auront l’avantage d’être à la maison pour 
les deux prochains matchs, ensuite. Ils s’approchent sérieusement de la finale. 
J’ai vraiment envie qu’ils réussissent, afin qu’Ethan puisse voir qu’il peut y 
arriver, avec ou sans moi. 

— Tu sais ce qui serait chouette ? m’interroge Carmen. 

— Non, quoi ? 

— Que tu saches ce que tu comptes faire avant la fin de la saison. J’aimerais 
bien aller voir un ou deux matchs, moi. 

— Depuis quand le hockey t’intéresse ? 

— Ce n’est pas le hockey qui m’intéresse, mais les joueurs. Des dieux 
vivants... Et ces barbes... Ah là là ! Qu’est-ce que ça fait d’avoir ça entre les 
jambes, dis ? 

Je ne peux pas répondre à cette question car je n’ai malheureusement pas eu 
celle d’Ethan entre les miennes - les joueurs se laissent pousser la barbe 
spécialement pour les éliminatoires, c’est une vieille tradition. Peut-être aurai-je 
la chance de savoir ce que ça fait avant la fin de la saison, mais je doute de plus 
en plus que cela arrive. 

— Je peux t’avoir des billets, si tu veux. 

— Pas si j’y vais sans toi. 

— Je ne peux pas y aller. 

— Un match, Lilah... Qu’est-ce que ça fait, hein ? 

— Ça ne fera pas passer le bon message. 

— Quel message cherches-tu à faire passer au juste ? Qu’est-ce que tu comptes 
faire ? 

— Je ne sais pas encore. 

J’aimerais sincèrement savoir quelle décision est la meilleure. Durant ces 



semaines de séparation, j’ai réalisé à quel point j’avais laissé cette relation 
empiéter sur chaque aspect de ma vie. J’ignore, à l’heure actuelle, si je serai 
capable de trouver un juste équilibre avec Ethan. 

En arrivant chez moi, je découvre un colis devant ma porte. Un colis envoyé en 
mode prioritaire, sans aucune adresse de retour. Je dépose mes clefs sur le 
guéridon et caresse machinalement Merk. Vu que nous nous sommes déjà 
promenés ce matin, je vais lui ouvrir la porte du jardin et le laisse gambader 
tranquillement pendant que je déballe le paquet. 

J’y découvre un sachet de Hot Lips et une enveloppe. Lorsque je la saisis, je 
me rends compte qu’elle est lourde, et que quelque chose glisse à l’intérieur. Je 
l’ouvre, et alors que j’en sors une petite carte, quelque chose d’argenté tombe par 
terre. Je me penche pour le récupérer, et quand je réalise ce que c’est, une boule 
vient immédiatement se loger dans ma gorge. 

Des plaques militaires. Celles d’Ethan. Celles que je lui ai offertes au tout 
début de notre relation. 11 ne va nulle part sans elles. Elles sont soit pendues à 
son rétroviseur, soit au chaud dans sa poche. Durant toutes ces années, il ne les a 
perdues de vue que deux fois - tout du moins à ma connaissance. Et les deux 
fois, il a retourné sa chambre pour les retrouver. 

Je caresse les plaques usées par le temps du bout des doigts, puis les porte à ma 
bouche. J’ai l’impression de sentir son parfum, mais ce n’est peut-être que dans 
ma tête. Le fait qu’elles soient ici avec moi, et non à l’autre bout du pays avec 
lui, revêt un sacré symbolisme. 

La carte nichée dans mon autre poing dit Bonne chance ! 

Quand je l’ouvre, je ne peux m’empêcher de sourire en découvrant son écriture 
pressée. 

Lilah, 

Garde-les précieusement. Je voulais simplement que tu saches que je 
penserai à toi, demain. Je sais que tu vas tout déchirer. J’aimerais être là 
pour t’encourager, comme tu l’as toujours fait pour moi. 

Je t'aime, 

Ethan 

Cela fait des semaines que j’ai amorcé cette pause, entre nous. Ethan n’a pas 
une seule fois cherché à s’imposer, mais il prend quotidiennement soin de me 
montrer qu’il pense à moi. Mon frigo se remplit comme par magie deux fois par 
semaine, avec tout un tas de petits plats préparés afin que je n’aie pas à faire la 
cuisine. Lorsqu’il joue à domicile, il passe dans l’après-midi pour promener 



Merk afin que je puisse me concentrer sur mes cours, le soir venu. Il n’est jamais 
là quand je rentre, mais les petits mots et les bouquets de fleurs que je découvre 
signalent chacun de ses passages. 

Je décide de prendre quelques selfies - ce que je ne fais jamais, habituellement. 
Un premier où je suis en train d’embrasser les plaques, puis un second où je les 
porte à mon cou. La chaîne étant assez longue, elles tombent dans mon décolleté, 
qui est plutôt bien mis en valeur avec mon petit haut de yoga, je dois avouer. 
J’envoie les photos à Ethan en n’oubliant pas de le remercier. 

Mon téléphone se met à vibrer moins d’une minute plus tard, et j’accepte 
l’appel vidéo avec une boule au ventre. 

— Coucou. 

— Ça ne te dérange pas ? 

Je le découvre dans une chambre d’hôtel, torse nu. 

— Quoi, la vue ? 

— Non, que je t’appelle, rétorque-t-il en éclatant de rire. Je suis content que tu 
les aies reçues. J’avais peur qu’elles arrivent trop tard. 

— Merci encore, dis-je en jouant avec les plaques du bout des doigts. 

Ethan m’observe avec un regard plein de douceur. 

— Elles te vont bien. Tu vas tout déchirer à cet exam, bébé. J’en suis sûr. 

De l’entendre m’appeler ainsi, de le voir aussi attentionné... j’en ai le cœur qui 
bat la chamade. 

— Vu comment j’ai bûché non-stop cette semaine, j’espère que ça va payer. Et 
toi, comment ça va ? 

— Bien. Je me prépare tranquillement pour aller m’entraîner, là. 

— D’accord. Je vais te laisser, dans ce cas. 

Un silence gêné s’impose entre nous, l’espace de quelques secondes. 

— Bonne chance pour demain soir, si on ne se parle pas d’ici là. 

— Merci, bébé. Mais pas besoin de chance quand on a du talent, lance-t-il avec 
un clin d’œil, puis nous rions tous les deux. 

Lorsque je raccroche, je me sens à la fois plus légère et plus lourde. Ethan me 
manque, mais j’ai une petite partie de lui avec moi, désormais. 

Même si je n’ai jamais trempé dans les superstitions, je me retrouve à caresser 
les plaques d’Ethan tout au long de mon examen, le lendemain soir. J’y dépose 
un baiser à chaque nouvelle question pliée. Je ne bute que sur un seul problème ; 
le reste se passe sans aucune difficulté. Je quitte la salle le cœur léger, 



convaincue d’avoir réussi, et je termine ce semestre avec une euphorie que je 
n’aurais pas imaginée. 

Je rentre à temps pour regarder la fin du match. Je me sers un verre bien mérité 
et m’installe devant la télé, découvrant avec satisfaction que le Minnesota a un 
but d’avance. L’équipe conserve sa position, et Ethan parvient à caser une passe 
décisive trois minutes avant la fin. Los Angeles ne peut plus remonter, et le 
Minnesota remporte la victoire. J’envoie un message à Ethan dans la foulée. 
Bravo pour ce soir. Tu avais raison : pas besoin de porte-bonheur. 

Je n’ai pas de nouvelles avant un long moment, délai probablement dû à toutes 
ses interviews, sans compter le temps passé dans les vestiaires à fêter ça. Je suis 
déjà couchée et à moitié endormie quand j’ai enfin droit à une réponse. 

Je suis doué, je te dis. Et toi, tu as tout déchiré ? 

Évidemment. 


Bravo, je suis fier de toi. Tu fais quoi de beau, là ? 
Je suis au lit. Je me lève tôt, demain. 

Surprise par son absence de réponse, je m’empresse d’écrire un nouveau 
message et le regrette dès l’instant où j’appuie sur « Envoyer ». 

Quoi ? Aucun sous-entendu sur le fait que je sois au lit ? 

J’ai préféré garder ça pour moi. J’essaie d’être irréprochable, 

je te ferais dire, et tu ne m’aides pas en 
me cherchant comme ça. 
Allez, endors-toi avant de me faire craquer. 

Bonne nuit <3 


Bonne nuit, bébé. 

Quand Ethan apparaît sur le pas de ma porte le lendemain avec des fleurs, je lui 
propose que nous sortions fêter son succès ainsi que la fin de mes examens. Une 
fois de retour, il ne cherche pas à s’inviter chez moi et n’essaie pas non plus de 
m’embrasser - tout du moins, pas sur la bouche. Je n’ai droit qu’à un baiser 
chaste sur la joue, et lorsque je lui rends ses plaques, il me dit de les garder avec 
moi jusqu’à ce que mes résultats tombent. 

Même sans ces fameuses plaques, ils gagnent leurs deux prochains matchs et 
repartent pour Los Angeles, où il ne reste plus qu’à souhaiter qu’ils terminent les 
éliminatoires et passent en finale. 




Désormais, j’attends toujours impatiemment le mercredi, au travail, car c’est le 



jour où Emery vient pour ses séances de kiné et son suivi. Cette fille a le pouvoir 
d’illuminer ma semaine. Elle a dû enchaîner de longues semaines d’efforts 
intenses, mais elle a très bien récupéré, et au vu de ses progrès, elle pourra 
bientôt reprendre le football. 

Je glisse un œil dans la salle de travail et l’observe un instant effectuer ses 
exercices avec une détermination sans faille. Même si je suis heureuse qu’elle 
progresse aussi vite, je dois avouer que l’idée de ne bientôt plus la voir 
m’attriste. Je me suis attachée à elle, ce qui ne m’arrive pas souvent avec mes 
patients. D’un autre côté, il est plutôt rare de voir quelqu’un toutes les semaines. 
C’est peut-être pour ça que j’ai envie de devenir infirmière, surtout si je travaille 
auprès de familles. Je pourrai les voir évoluer petit à petit, comme ça a été le cas 
avec Emery. J’ai le sentiment que ce métier est vraiment fait pour moi. 

Emery se met à faire de grands gestes dès qu’elle me voit. 

— Hé, Lilah ! Regardez ça ! 

Puis elle effectue un mouvement que je serais sûrement incapable de reproduire 
sans avoir mal partout. 

— Eh bah, ça a l’air d’aller... 

— Vous avez vu ? D’après le docteur Lovely, encore une semaine et je pourrai 
reprendre l’entraînement cet été. Ça m’a paru interminable, mais ça en valait la 
peine, au final. 

— C’est une super nouvelle, ça ! dis-je en copiant son sourire enthousiaste. 

— Oui. 

Son sourire s’étiole légèrement, et elle se met à jouer avec sa queue-de-cheval 
d’une main nerveuse. 

— Mais j’avoue que l’idée de ne plus venir ici me rend un peu triste... 

— Ton joli docteur va te manquer ? dis-je en la rejoignant. 

Son sourire réapparaît, beaucoup plus espiègle, cette fois. 

— C’est vraiment dommage qu’il soit trop vieux pour moi. Peut-être que je 
l’intéresserai, quand j’aurai l’âge de boire, qui sait ? 

L’idée que la trentaine soit synonyme de vieillesse pour elle m’arrache un 
ricanement. 

— En tout cas, ne fais pas en sorte de te casser autre chose pour le vérifier, 
hein ! 

— Ne vous inquiétez pas, je n’ai pas prévu de me recasser quoi que ce soit, 
c’est certain. Je... Je ne sais pas si c’est autorisé mais... J’aurais bien aimé 



qu’on reste en contact, toutes les deux. Ou vous pourriez venir me voir jouer, si 
vous voulez ? 

— Avec grand plaisir. 

Et pour être parfaitement honnête, je pense que j’aurais été la voir jouer sans 
invitation. Au moins la situation est-elle claire. 

— Pour tout te dire, il y a des chances que je suive des cours dans ta fac, à la 
rentrée. 

— C’est vrai ? 

— Oui. On pourra prendre un café ensemble, de temps en temps ? 

Elle se met à taper des mains et à sautiller sur place avant de se jeter 
brusquement sur moi et de me prendre dans ses bras. Mais elle s’écarte avant 
que je n’aie le temps de lui rendre son étreinte. 

— Génial. Je vais rester ici cet été pour rattraper mes cours. Et apparemment, 
mon boulot de maître-nageuse m’attend toujours. 

— Et côté garçon, qu’est-ce que ça donne ? 

Ma question lui arrache une grimace blasée. 

— Je suis sortie avec un mec la semaine dernière, mais visiblement, il pensait 
que le fait de m’offrir un café lui donnait le droit de venir chez moi ensuite... 
Sinon, il y a un étudiant en biologie, dans mon immeuble, qui s’est proposé de 
m’aider à réviser pour mon partiel. Pour ne rien vous cacher, je ne serais pas 
contre une étude poussée de son anatomie... 

Elle assortit son commentaire d’un petit coup dans mes côtes et d’un clin d’œil 
appuyé. 

— Tant que tu penses à te protéger, tu peux faire toutes les études que tu veux, 
dis-je en riant. 

— Oh non, vous n’allez pas me materner, vous aussi ! Ne vous inquiétez pas, 
ma mère ne semble pas se lasser de ce genre de discours. D’ailleurs, en parlant 
de mes parents, vous allez sûrement les croiser. Ce sont eux qui viennent me 
chercher, aujourd’hui. 

— Oh, ils sont venus te rendre visite ? 

— Oui. Ils traversent le pays en camping-car, comme ça, pour le fun. Ils ont 
déjà fait toute la côte ouest, et ils ont décidé de passer par ici avant de repartir 
pour le sud. Mon père ne sait pas ce que lever le pied veut dire, je vous jure... Ils 
en sont à leur quatrième voyage, et ça ne fait que quatre mois qu’il est en 
retraite ! Bon, en tout cas, ils ont décidé de rester quelques jours avec moi. Si 
vous voulez mon avis, c’est leur manière à eux de gérer le fait que je ne rentre 



pas à la maison cet été. Après tout, je peux comprendre qu’ils aient du mal... Je 
suis leur fille unique. 

— En effet, ça se comprend. S’ils n’ont pas vraiment de raison de rester chez 
eux cet été, autant qu’ils en profitent pour venir te voir, pas vrai ? 

— Oui. Ils n’arrêtent pas de m’appeler, et ils cherchent constamment à tout 
savoir sur ma vie, mais je fais de mon mieux pour ne pas me braquer... 

— C’est une attitude très mature de ta part. 

Petite, la situation était à l’extrême opposé avec ma mère, qui était trop occupée 
à jongler entre ses différents boulots et à rapporter de quoi manger pour tout le 
monde pour s’intéresser à ma vie. 

— C’est sûr que je préfère avoir des parents qui veulent tout savoir plutôt que 
l’inverse, commente-t-elle avec un petit haussement d’épaules. 

Son téléphone se met alors à vibrer dans sa poche, et ses yeux s’illuminent 
lorsqu’elle lit le message. 

— Ils sont là ! Vous voulez que je vous les présente ? Je leur ai un peu parlé de 
vous..., dit-elle en plissant le nez d’un air gêné. Sauf que... Ne le prenez pas 
mal, hein, mais je vous ai surnommée « Miss Ratched » 2 . C’était une blague, 
bien sûr. Vous êtes tout sauf une psychopathe manipulatrice, hein ! 

— Oh là ! m’écrié-je en éclatant de rire. Mieux vaut qu’ils me voient, dans ce 
cas, histoire d’être rassurés. 

— Mon père me dit qu’ils attendent au niveau de l’entrée. J’espère qu’ils ne 
sont pas venus avec le camping-car... La honte. 

Puis elle s’élance dans le couloir en sautillant de joie. Devant la porte 
principale, un couple de quinquagénaires attend. Ils sont collés l’un à l’autre, le 
nez vissé sur leur téléphone. Ils redressent la tête en entendant Emery les 
appeler. 

— Papa ! Maman ! 

Elle se met alors à courir et se rue dans leurs bras. J’observe en silence ce 
concentré d’amour, le cœur serré, et me demande si j’aurai moi aussi un jour 
droit à une famille. Et si Ethan en fera partie. En tout cas, ce serait agréable 
d’avoir quelqu’un qui m’aime autant qu’Emery semble aimer ses parents. 

— Maman, papa, j’aimerais vous présenter mon amie. Enfin... mon infirmière, 
se reprend-elle, comme si elle ne savait pas trop où me situer. 

— Je pense qu’on peut dire sans risque que je suis les deux. 

Je souris à sa mère puis me tourne vers son père. 

— Delilah Jane ? 



Je le dévisage, bouche bée. Cela fait vingt ans que je ne l’ai pas vu, mais même 
avec les rides qui lui marquent le visage et le gris qui lui mange les cheveux, je 
ne pourrais jamais l’oublier. 

— Papa ? 

2. Référence à l’infirmière du roman Vol au-dessus d’un nid de coucou, de Ken Kesey. 




Chapitre 21 
Le pardon 


Lilah 

Lorsque je rouvre les yeux, je suis cernée de collègues. 11 me faut quelques 
secondes pour comprendre ce qu’il se passe, jusqu’à ce que je voie le visage 

A 

inquiet d’Emery au-dessus de moi, les bras serrés sur son corps. A côté d’elle, 
âgé de vingt ans de plus que la dernière fois où je l’ai vu : mon père. 

— Je vais bien, dis-je en repoussant les mains de mes collègues, rouge de 
honte. 

Je ne suis jamais tombée dans les pommes de toute ma vie. 

— Vous vous êtes cogné la tête en tombant, me dit Emery. 

— Laisse-moi jeter un œil, Lilah. 

Le docteur Lovely n’est pas en train de me demander mon avis, très clairement. 
Je hoche donc la tête, consciente que je ne pourrai pas sortir de là sans qu’ils 
aient au moins vérifié qu’il n’y a pas de traumatisme. 

— Bon, d’accord. 

J’ignore sa main tendue et parviens à me relever toute seule, même si j’ai la 
tête qui tourne un peu. Lorsque je vois un fauteuil roulant apparaître, mon sang 
ne fait qu’un tour. 

— Je peux marcher, merci. 

— Tu vas t’asseoir dans ce fauteuil et arrêter de protester, Delilah, répond le 
docteur Lovely d’une voix calme. 

Je pince les lèvres, lui jette un regard qui pourrait en intimider d’autres, et me 
laisse tomber dans le fauteuil. 

— Lilah ? 

La voix douce d’Emery me rappelle à elle. Elle a l’air complètement perdue, et 
un peu terrifiée, je dois dire. 

— Je vais bien, lui dis-je en esquissant un sourire. Tu peux y aller, tu sais. Ne 
t’inquiète pas, je sais comment te joindre. 

Elle se mordille la lèvre et fonce vers moi avant de me prendre maladroitement 
dans ses bras. 

— J’espère vraiment qu’on est sœurs, parce que ce serait la plus belle chose qui 



puisse m’arriver. 

Puis elle s’écarte et recule de quelques pas, essuyant ses yeux avec la manche 
de son haut. Les miens me piquent aussi, comme en écho à son trouble. Quand 
l’équipe me ramène à l’intérieur, je prends bien soin d’éviter le regard de 
l’homme dont j’ai hérité la moitié de mon ADN. 

J’ai beau dire à tout le monde que je n’ai mal nulle part, j’ai droit à un examen 
approfondi qui dure bien une heure avant d’être officiellement libérée. 

— J’aimerais que tu demandes à ta sœur de venir te chercher, me dit le docteur 
Lovely une fois assuré que le choc n’a causé aucun traumatisme - juste une 
vilaine bosse à l’arrière de mon crâne. 

L’espace d’un instant, je ne comprends pas où il veut en venir. Ma confusion 
doit être lisible car il s’empresse d’ajouter : 

— Carmen. Elle peut te ramener chez toi ? 

— Mais je vais bien ! Je n’ai pas fini mon service ; il me reste encore trois 
heures. 

— Hors de question que tu travailles en étant blessée, Delilah, rétorque-t-il en 
croisant les bras sur sa poitrine. 

— Arrête de m’appeler Delilah, et je me suis juste évanouie. Je n’ai aucun 
traumatisme. 

— Tu t’es cogné la tête sur le ciment en tombant. Même si tu n’as pas de 
traumatisme crânien, ça reste un choc, et je préfère ne pas prendre de risques, 
que ce soit avec toi ou avec mes autres patients. Tu as également les 
deux prochains jours de repos. 

— Pour une simple bosse ? 

— Je ne suis pas certain que tu sois en état de travailler. 

Je commence à protester, mais j’ai droit en retour à un regard blasé. 

— Lilah, cet homme dehors a dit qu’il était ton père, et qu’il ne t’avait pas vue 
depuis tes six ans. Ça fait des semaines que tu t’occupes de ta demi-sœur sans le 
savoir. Je me trompe peut-être, mais je pense que quelques jours pour prendre un 
peu de recul sur tout ça ne te feraient pas de mal. 

— Je croyais que tu étais médecin, pas psychiatre. 

Sa joue se soulève sous un petit sourire. 

— Appelle Carmen, s’il te plaît. 

Je sors mon téléphone de ma poche en poussant un soupir agacé. 

— Tu sais, tu crois peut-être que tu as un bon contact avec les patients, mais 



laisse-moi te dire que si tu n’étais pas aussi beau mec, tu obtiendrais beaucoup 
moins facilement ce que tu veux. 

— Je vais prendre ça pour un compliment, commente-t-il en souriant. 

Carmen répond dès la troisième sonnerie. 

— Tu es occupée ? 

— C’est comme ça que tu me dis bonjour, maintenant ? 

— Bonjour, Carmen. Comment ça va, aujourd’hui ? Tu es occupée ? 

— Salue-la de ma part, lance mon collègue en retirant ses gants avant de les 
mettre à la poubelle. 

Je lui jette un regard noir mais obtempère, consciente qu’il serait tout à fait 
capable de m’arracher le téléphone des mains pour le faire lui-même. 

— Le docteur Lovely te passe le bonjour. 

— Noah Lovely ? 

— Oui. 

— O.K... Bah, salue-le de ma part aussi, du coup... Pourquoi tu m’appelles, au 
juste ? 

— Elle te dit bonjour, dis-je à mon collègue. J’ai l’impression d’être au collège, 
là. 

Pour toute réponse, j’ai droit à un grand sourire de sa part. Mais qu’est-ce que 
c’est que cette histoire ? Je secoue la tête, qui commence à m’élancer 
sérieusement, et me refocalise sur ma conversation téléphonique. 

— Je me suis cogné la tête en tombant dans les pommes, et ce cher docteur 
aimerait que tu viennes me chercher parce qu ’il considère que je ne suis pas en 
état de conduire. 

— Quoi ? Ça va ? Comment ça, tu es tombée dans les pommes ? Qu’est-ce 
qu’il s’est passé ? Martin va bien ? Et Ethan ? 

Plus les questions s’enchaînent et plus sa voix monte dans les aigus. 

— Carmen, calme-toi, s’il te plaît. Sinon, je vais devoir demander à quelqu’un 
d’autre de venir me chercher. Je vais bien ; Martin et Ethan aussi, de ce que je 
sais. Je t’expliquerai quand tu seras là, si tu es libre, bien sûr. 

— Je peux être là dans une demi-heure. Ça te va ? 

— C’est parfait. Je tuerai le temps en remplissant ma déclaration d’accident de 
travail, va. 

— Je fais au plus vite. 

Je raccroche en poussant un soupir. Comme si j’avais besoin de plus de 
complications, dans ma vie... Déjà que je ne sais pas sur quel pied danser avec 



Ethan, voilà que j’apprends que je pourrais avoir une autre sœur. Non, que fai 
une autre sœur. Une sœur que j ’aime beaucoup. Sauf qu ’à cet instant, je suis 
incapable de ressentir autre chose que de la jalousie. Mon père nous a 
abandonnés pour fonder une autre famille. Et si j’en crois les dires d’Emery, 
c ’est un père fantastique, qui est de surcroît raide dingue de sa femme. Je me 
masse les tempes, complètement déboussolée. 

— J’ai besoin de prendre un peu l’air, dis-je en descendant du lit. 

— Je vais t’accompagner, m’annonce le docteur Lovely. 

Je suis trop fatiguée pour lui rétorquer que je vais parfaitement bien et que je 
n’ai pas besoin de baby-sitter. J’avoue que je ne cracherais pas sur une petite 
sieste, mais pour le moment, je vais devoir me contenter d’une bonne bouffée 
d’air frais. Nous faisons un détour par la cafétéria de l’hôpital pour prendre un 
café, puis il m’escorte jusqu’à l’entrée principale, prenant visiblement son rôle 
très au sérieux. 

Alors que je m’apprête à sortir, j’entends quelqu’un m’appeler. Pétrifiée, je me 
tourne vers mon père, qui se lève de sa chaise en frottant ses mains sur ses 
cuisses. 11 a l’air terriblement mal à l’aise, et pour être honnête, j’espère bien 
qu’il l’est. 

11 fait quelques pas hésitants vers moi puis s’arrête à un bon mètre. 

— Tu... tu vas bien ? souffle-t-il avant de s’adresser à mon collègue. Delilah 
va bien ? 

— Elle peut partir, mais elle a interdiction de conduire. 

— Je peux te ramener, si tu veux. On pourrait en profiter pour parler, tous les 
deux. 

Je lâche alors un rire sarcastique. 

— Excuse-moi, mais c’est il y a vingt ans que tu aurais dû me parler, Darryl. Et 
Carmen vient me chercher, de toute façon. 

— Carmen vit toujours ici ? 

Le fait qu’il ne sache pas une chose aussi normale, pour un père, me frustre un 
peu plus. 

— Où est Emery ? 

— Je lui ai dit de rentrer avec sa mère. Elle est... perdue. 

— Eh bien, ça fait deux, avec moi. 

— Ce serait bien qu’on puisse discuter, dans un endroit un peu plus 
tranquille... Emery n’a rien à voir dans cette histoire, dit-il en nous désignant lui 
et moi. 



Je me rends soudain compte que mon collègue est toujours là, spectateur 
involontaire de cette crise familiale. 

— C’est bon, Noah, je vais bien, dis-je en me tournant vers lui. Tu as de vrais 
patients à soigner, avec de vraies urgences. 

— Vous pouvez utiliser mon salon privé, si vous voulez discuter au calme, 
propose-t-il non pas à moi, mais à mon père. 

— Ce serait parfait, répond celui-ci. 

Une fois de plus, je n’ai pas la force de protester. Je suis trop sous le choc. 
Alors je les suis machinalement jusqu’au petit salon, réservé habituellement aux 
familles des patients qui se trouvent dans un état critique. 

— Je repasse dans un petit quart d’heure, déclare le médecin avant de refermer 
la porte. 

— Tu ressembles tellement à ta mère..., murmure mon père lorsque nous nous 
retrouvons enfin seuls. 

Je lui adresse un regard blasé. 

— Sérieusement ? C’est ça, ta phrase d’accroche ? Me dire que je ressemble à 
la femme que tu as abandonnée avec tes six gosses ? Pour quoi, au juste ? Pour 
avoir une deuxième chance ? Pour fonder une nouvelle famille moins 
contraignante ? Ça fait vingt ans, bordel ! Tu étais où, hein, pour ne pas me voir 
grandir ? 

11 lâche un soupir et baisse la tête, les mains jointes devant lui. 

— C’était compliqué, Delilah. 

— Trop facile, comme excuse. Pourquoi m’avoir attendue si c’est pour tourner 
autour du pot ? Ou alors, c’est seulement pour Emery que tu fais ça, pas vrai ? 
Bon Dieu... Elle savait que tu avais une famille ailleurs, au moins ? 

— Elle savait que j’avais des enfants d’un premier mariage, oui. 

— Et elle est au courant que tu n’as jamais revu un seul de ces enfants depuis 
le jour où tu les as abandonnés, il y a vingt ans ? 

11 lève une main d’un air sincèrement gêné. 

— Je comprends ta colère. 

— Tu crois ? Tu crois vraiment pouvoir comprendre ? Parce que moi, je ne 
pense pas, tu vois. Tu as disparu de ma vie comme ça, brutalement, sans 
explications, dis-je en claquant des doigts. Tu veux savoir ce que je me suis 
toujours posé comme questions ? Pourquoi on ne t’avait pas suffi ? Qu’est-ce 
qu ’on avait pu faire de si horrible pour que tu veuilles effacer nos existences de 
ta vie ? 



— J’ai essayé de vous contacter. 

— Mensonge. 

— Je sais que c’est un choc pour toi, Delilah. Mais je t’en prie, laisse-moi au 
moins t’expliquer ma version des faits. Je me doute que tu as celle de ta mère, 
mais tu n’as pas la mienne. Je n’ai jamais souhaité que ça se passe comme ça. Je 
n’ai jamais voulu me couper de mes enfants. Ça m’a complètement détruit. Ça 
n’a jamais été facile, avec ta mère... Nous n’avions même pas encore terminé le 
lycée que nous étions déjà mariés. Nous n’étions que des gosses, pleins 
d’assurance, et elle n’avait même pas dix-huit ans quand ton frère aîné est venu 
au monde. La vie était loin d’être une partie de plaisir, tu sais. Nos parents ne 
nous aidaient pas comme nous l’aurions aimé, et nous vivions au jour le jour. 
C’était très difficile. Puis, alors que nous semblions enfin commencer à voir le 
bout du tunnel, ta mère est retombée enceinte. Les enfants nous servaient de 
pansements, en quelque sorte. Chaque fois que quelque chose n’allait pas, ou 
que nous nous disputions, nous étions convaincus que faire un autre bébé était la 
solution. Je l’aimais, et je voulais qu’elle soit heureuse, et avoir des enfants la 
rendait heureuse. 

— Et toi ? Est-ce que ça te rendait heureux ? C’était ce que tu voulais, toi 
aussi ? 

— J’avais envie d’une famille, et je vous aimais tous. Après ta naissance, j’ai 
commencé à me dire qu’il serait plus raisonnable d’arrêter là. On avait notre 
équipe de hockey, c’était bon. 

11 lâche un petit ricanement mais se reprend très vite en voyant que ça ne fait 
rire que lui. 

— Nourrir six bouches avec un seul salaire, c’était un sacré défi. Je cumulais 
deux boulots tout en essayant de terminer mes études pour pouvoir mieux gagner 
ma vie. Quand j’ai demandé un rendez-vous pour une vasectomie, ta mère l’a 
très mal pris. 

— Alors tu es parti ? 

— Non, bien sûr que non ! Mais c’est là que tout a commencé à dégénérer. Je 
n’ai pas envie de diaboliser ta mère. Je ne pense pas que ça soit une bonne chose, 
et j’ignore ce qu’elle t’a dit exactement, mais c’est elle qui m’a fichu dehors. J’ai 
demandé votre garde, mais on me l’a refusée parce que j’avais quitté le domicile. 
Ça n’avait rien à voir avec aujourd’hui, les affaires familiales... Ta mère a tout 
fait pour que je ne vous voie plus, et dès que j’essayais de rentrer en contact avec 



vous, elle faisait barrage. Je sais que j’aurais dû persévérer. Je le sais bien 
mais... j’ai rencontré Renee, et elle était tellement... 

11 lâche un soupir las. 

— J’ai eu l’opportunité de tout recommencer, et je l’ai saisie. 

— Et elle, elle est au courant pour nous ? 

11 hoche la tête en fixant ses mains. 

— Oui. Elle m’a même encouragé à reprendre contact avec vous, ce que j’ai 
essayé de faire, plusieurs fois. Mais à ce moment-là, tes frères avaient déjà 
déménagé, et ta mère m’a menacé d’appeler la police si je tentais de 
m’approcher de toi et de ta sœur. Je ne voulais pas rendre votre vie plus difficile 
qu’elle ne l’était déjà, alors j’ai décidé de rester à l’écart. 

— As-tu la moindre idée du supplice que ça a été, pour moi, de grandir en 
pensant que l’une des deux personnes censées m’aimer sans condition ne voulait 
pas de moi ? 

— Je peux imaginer, oui. Je... 

— Non, tu ne peux pas, dis-je en le coupant d’une voix sèche. Tu ne peux pas 
imaginer ce que ça a été de grandir dans une maison où l’anarchie régnait 
tellement qu’on finissait la plupart du temps par oublier mon existence. 

11 se raidit devant moi, ses mains venant se cramponner aux bras de son 
fauteuil. De toute évidence, ce que je viens de lui apprendre le choque autant 
qu’il l’attriste. 

— Je suis vraiment désolé, Delilah. 

— Je ne suis pas certaine de pouvoir accepter tes excuses. Le mal est fait 
depuis trop longtemps, maintenant. C’est ancré en moi, en ce que je suis, et ça a 
joué sur toutes les relations que j’ai pu avoir avec les autres. Je ne vois pas 
comment je pourrais te pardonner ça. 

Je regarde mon père intégrer mes paroles, des paroles qui le blessent autant 
qu’elles me blessent moi, et je prends conscience de la vérité qu’elles portent. 
Pour la première fois de ma vie, j’ai l’impression de saisir avec clairvoyance 
pourquoi le départ d’Ethan m’a terrassée à ce point, et pourquoi j’ai eu autant de 
doutes à nous laisser une seconde chance. Parce que je suis convaincue qu’au 
bout du compte, je le perdrai à nouveau. Je suis hantée par la peur que son amour 
pour moi ait une date de péremption, comme je l’ai toujours cru pour mon père. 

— Je sais que je n’obtiendrai peut-être jamais ton pardon, mais je t’en supplie, 
ne le fais pas payer à Emery. Elle sera dévastée si tu refuses de la revoir. 

— Qu’est-ce qu’elle connaît de ta version de la vérité, au juste ? 



— J’ai essayé de mieux m’en sortir, la deuxième fois. 

— Vu qu’elle parle de toi comme d’un dieu vivant, j’imagine que ta deuxième 
petite famille a été le succès que tu espérais... 

J’expire un bon coup afin de contrôler comme je le peux la rage qui domine 
mes pensées. 

— J’ai envie de revoir Emery. C’est une chouette fille, et j’aimerais vraiment 
mieux la connaître. 

— Elle sera ravie de l’apprendre. 

Son sourire est vite éclipsé par son chagrin, mais je refuse d’en porter la 
responsabilité. Ce n’est pas moi qui suis partie. Mon téléphone se met soudain à 
vibrer. 

— Je vais devoir y aller, dis-je en lisant mon message. 

Mon père se lève avec moi. 

— Carmen est là ? J’aimerais la voir. 

— Je ne pense franchement pas que ce soit une bonne idée, dis-je en levant une 
main. 11 vaudrait mieux organiser une rencontre une fois que je lui aurai parlé. 
Elle ne mérite pas d’être prise de court comme je l’ai été. 

— Oui, bien sûr... D’accord. Je peux te donner mon numéro ? Nous restons 
encore quelques jours à Minneapolis, et je peux tout à fait prolonger mon séjour 
si elle a besoin de plus de temps pour réfléchir. J’espère sincèrement avoir la 
chance de lui parler. 

— Je vais lui expliquer tout ça. Libre à elle ensuite de voir si elle en a envie. 

11 me donne son numéro, que j’ajoute dans mes contacts. J’ai l’impression de 
vivre une expérience extracorporelle, tellement cette situation est déconcertante. 

— Delilah... 

J’ouvre la porte et lui adresse un regard en coin, par-dessus mon épaule. S’il 
me dit qu’il m’aime, je crois bien que je lui saute à la gorge. Je me suis 
comportée de manière plutôt raisonnable, jusqu’ici. Maintenant, j’ai vraiment 
besoin de sortir d’ici. De prendre mes distances afin de pouvoir réfléchir 
posément à tout ça. 

— Je regrette d’avoir fait les choix que j’ai faits, dit-il alors en fourrant les 
mains dans ses poches. 

— Moi aussi, je le regrette. 

Sur le chemin de la sortie, je retombe sur le docteur Lovely. 

— Ah, justement, j’allais vous voir. 

— Tu venais t’assurer que tu n’avais pas un deuxième traumatisme à gérer ? 



— On va dire ça, oui, commente-t-il en m’emboîtant le pas. Comment va ta 
tête, justement ? 

— En dehors de ma bosse et de cette histoire de fou ? Ça va. Carmen m’attend 
sur le parking. Je me prépare donc à lui annoncer non seulement qu’on vient de 
se découvrir une demi-sœur, mais aussi que notre père est là. Génial. 

Les portes automatiques s’ouvrent devant nous ; l’air frais de cet après-midi de 
printemps nous prend de plein fouet. 

— Tu penses qu’elle va réagir comment ? 

— Aucune idée. J’espère au moins qu’elle ne tombera pas dans les pommes, 
elle, si on veut avoir une chance de rentrer en voiture. Qu’est-ce que tu fais ? 

11 marche toujours avec moi, ce qui paraît de plus en plus bizarre, je dois 
avouer. 

— Je veux juste m’assurer que tu la retrouves saine et sauve. 

Je suis incapable, à cet instant, de savoir si c’est sa conscience professionnelle 
qui le rend ultra-protecteur, ou si c’est moi qui me méprends. Carmen est garée 
devant l’entrée des urgences, là où il ne faut justement pas se garer. 

— Elle est là, regarde. C’est bon, tu peux retourner bosser, maintenant. 

Mais il m’ignore et rejoint la voiture à grands pas, m’ouvre la portière et 
m’installe à l’intérieur. 11 va même jusqu’à baisser ma vitre lui-même, ce que je 
trouve encore plus bizarre. J’attache ma ceinture pendant qu’il referme la 
portière, puis il se plie en deux pour pouvoir voir à l’intérieur. 

— Bonjour, Carmen, lance-t-il avec un sourire paisible. 

— Bonjour, Noah. 

— Merci d’être venue chercher Lilah. Elle n’a pas eu un après-midi facile. Si 
elle est prise de nausées, ou si son mal de crâne s’aggrave, n’hésite pas à faire 
sonner mon bipeur, d’accord ? 

Puis il tend le bras sous mon nez pour donner sa carte à ma sœur. 

— Tu as un traumatisme crânien ? commence à paniquer Carmen avant de 
répéter la question à mon collègue. Elle a un traumatisme crânien ? 

— Visiblement, non. Mais je préfère ne courir aucun risque. 

— Entendu. 

— N’hésite vraiment pas à me contacter si tu as une question ou un doute, 
d’accord ? 

Carmen essaie de prendre la carte, mais il la retient avant de poser les yeux sur 
moi. 

— Toi, Lilah, tu m’appelles demain pour me dire comment tu te sens. 



— Oui, chef ! dis-je en faisant un salut militaire. 

— Repose-toi, s’il te plaît, ajoute-t-il en lâchant enfin la carte. Soyez prudentes. 

Puis il disparaît. 

— Eh bah, ça ne rigole pas, avec lui... 

— C’est clair, commente Carmen en démarrant. Qu’est-ce qu’il s’est passé ? 

— Je t’expliquerai quand on sera chez moi. Ça vaut mieux. 

— Houlà, ça a l’air grave... 

— C’est... compliqué. 

— Ça a un rapport avec Ethan ? 

— Non, rien à voir. 

Pas directement, en tout cas. Mais il y a des chances pour que cette bombe 
influence ce qu’il se passe entre nous. 

— Tu ne veux pas me donner un indice, au moins ? Tu me fais stresser, Lilah. 

Je laisse tomber mon crâne sur l’appuie-tête avant de me souvenir que j’ai une 

grosse bosse. Je me décolle illico du siège et passe les doigts dans mon cuir 
chevelu. Je ne me suis franchement pas loupée. 

— Crois-moi : il vaut mieux que tu ne saches rien tant que tu conduis. 

Elle pousse un soupir mais n’insiste pas. 

— Au fait, d’où tu connais le docteur Lovely, toi ? 

— On était ensemble, à la fac. 

— Mais il est plus âgé que toi, non ? 

— On a un an d’écart, oui, répond-elle en tapotant le volant. 

— Tu craquais pour lui ? 

— Attends, tu as vu ce type ? dit-elle en levant les yeux au ciel. Plus il vieillit 
et plus il est beau. C’est dégueulasse. Toutes les filles du lycée craquaient pour 
lui. C’était affligeant. Enfin, bref... Quand il était en terminale, il s’est proposé 
de m’aider pour mes cours de sciences. 

Je ne peux m’empêcher de remarquer la légère couleur tomate que viennent de 
prendre ses joues. 

— Tiens donc ? Tu veux bien m’en dire un peu plus ? 

— 11 n’y a rien de spécial à dire. 11 m’a aidée, et grâce à lui, j’ai géré l’exam de 
sciences. Rien à déclarer. 

J’ai du mal à y croire, mais avec ma sœur, tout est possible. Si ça se trouve, 
c’était aussi simple que ça, et c’est juste moi qui me fais des idées. Je ferme les 
yeux et m’efforce de me focaliser sur autre chose que cet affreux mal de crâne. 
Quelques minutes plus tard, Carmen s’arrête devant chez moi et coupe le moteur. 



— Tu as intérêt à cracher le morceau dès que tu m’auras servi une margarita, 
frangine. 

Une fois à l’intérieur, je lui prépare un verre. Quant à moi, je me cantonne à 
l’eau, l’alcool et les migraines faisant généralement très mauvais ménage. Puis je 
m’installe sur le canapé, à côté de ma sœur. 

— Tu te souviens de cette fille dont je t’ai parlé ? Celle qui s’est cassé la 
cheville ? 

— Oui, répond-elle en haussant les épaules. 

Je ne sais pas si elle s’en souvient vraiment ou si elle dit ça juste pour me faire 
plaisir. Mais au final, qu’est-ce que ça change ? 11 faut que je me lance et que je 
lui dise ce qu’il s’est passé, sans prendre de gants, c’est inutile. 

— C’est notre demi-sœur. 

Le silence s’étire de longues secondes, puis Carmen se penche pour récupérer 
son sac à main. 

— Tu... Tu t’es sacrément cognée, non ? 

— Je suis sérieuse, Carm. C’est vraiment notre demi-sœur. 

— O.K. Mais comment tu sais ça, au juste ? 

— Parce que notre père est venu la chercher à l’hôpital cet après-midi. 

Elle cligne des yeux plusieurs fois, sans prononcer un seul mot. 

— Carm ? 

— Tu as bien fait de ne pas me le dire au volant, je confirme. 

— Tu veux un verre d’eau ? 

— Une bouteille de tequila serait plus de circonstance, là, répond-elle en 
expirant lentement. Je ne... C’est... Je ne sais même pas... 

Elle secoue la tête, les mains pressées sur ses tempes. 

— Tu lui as parlé ? 

— Oui. 

— 11 était comment ? 11 est toujours ici ? 

Elle a l’air complètement sonnée, plus ou moins comme moi quand je suis 
tombée sur lui, tout à l’heure. 

— C’est toujours lui, avec vingt ans de plus, quoi. Et, oui, il est toujours ici et il 
aimerait te voir, mais je voulais que ce soit moi qui t’en parle, d’abord. Je n’étais 
pas sûre que ce soit une bonne idée de te prendre par surprise, comme ça a été le 
cas pour moi. Ma bosse suffit pour nous deux. 

Elle lâche un petit rire avant de reprendre un air grave. 

— Qu’est-ce qu’il t’a dit ? Tu penses que je devrais accepter ? Putain, ça fait 



vingt ans... C’est tellement... 

— ... bizarre ? 

— J’allais dire ridicule, mais oui. 

— Fais ce que tu penses être le mieux, Carm. Il s’est excusé de nous avoir 
abandonnés, il m’a expliqué pourquoi il l’avait fait, mais ça n’efface pas le 
passé, et ça ne fait pas moins mal de voir qu’il a fondé une autre famille et 
continué sa vie comme si nous n’existions pas. 

Carmen s’adosse au canapé et se met à frotter ses cuisses. 

— J’avais, quoi... neuf ans, quand il est parti ? Je me souviens que ça 
commençait à sérieusement chauffer, juste avant qu’il s’en aille. 

— Comment ça ? 

— Ça gueulait non-stop. Enfin, ça, ce n’était pas une nouveauté, mais je me 
souviens qu’Adam avait dit que ça allait partir en sucette, cette histoire. Sur le 
coup, je n’ai pas vraiment compris ce qu’il voulait dire, mais quand une semaine 
plus tard, papa partait, Adam n’a pas du tout été surpris. Il était même étonné 
que ça ne soit pas arrivé plus tôt. 

Adam a dix ans de plus que moi - c’est l’un des jumeaux de la fratrie. Il est 
parti faire ses études dans un autre État, et je le vois peut-être une fois tous les 
deux ans. Carmen est la seule dont je sois restée proche. Tous les autres sont 
partis loin dès qu’ils ont eu l’âge de le faire. 

Pas étonnant que la famille d’Ethan m’ait toujours donné l’impression d’être la 
mienne, au final. Avec Carmen, ce sont les seules personnes qui aient toujours 
été là pour moi. 

— Je ne sais pas si j’ai envie de le voir, Lilah. Est-ce que ça vaut la peine de 
remuer le passé, comme ça ? 

— Ce que tu devrais te demander, plutôt, c’est si tu regretteras ou pas de ne pas 
l’avoir vu quand tu en as enfin eu l’occasion. 

Carmen se frotte le front avant de pousser un lourd soupir. 

— Sûrement, oui... 

— Alors, parle-lui. Tu n’es pas obligée de lui pardonner quoi que ce soit, ou de 
lui refaire une place dans ta vie. Mais je pense que l’écouter te raconter sa 
version ne peut pas te faire de mal. Au moins, ça nous permettra peut-être de 
passer définitivement à autre chose... 

— Peut-être, oui. Et cette fameuse demi-sœur, alors ? 

— Emery, dis-je en souriant. Quand tu te sentiras prête, ce serait vraiment 
chouette que tu fasses sa connaissance. Elle étudie ici, et elle sera dans le coin 



pendant quelques années encore. On pourrait en profiter pour construire quelque 
chose, toutes les trois. 

— Tu penses que je lui plairai, comme sœur ? 

Je n’ai jamais vu Carmen aussi peu sûre d’elle. 

— Je pense qu’elle t’aimera autant que je t’aime, moi. Vous vous ressemblez 
beaucoup, à vrai dire. 

*** 

11 faut moins d’une heure à Carmen pour être complètement emballée à l’idée 
de rencontrer Emery. Dix minutes plus tard, j’appelle notre père pour lui 
annoncer que nous aimerions dîner avec elle ce soir. 11 accepte de la déposer sans 
soucis, même si je le sens déçu lorsque je lui confie que Carmen n’est pas prête à 
le revoir, pour le moment. 

Nous arrivons au restaurant avec un peu d’avance. Carmen est tellement 
stressée qu’elle ne sait plus quoi faire de ses mains. 

— J’aurais peut-être dû mettre une robe plutôt qu’un jean. Tu ne trouves pas 
que ça fait un peu trop décontracté ? 

— C’est très bien. Emery est une étudiante, Carm. Tu ne vas pas à un entretien 
d’embauche ; tu vas rencontrer ta sœur. 

— Putain de merde, je n’ai pas envie de pleurer, balbutie-t-elle en s’éventant 
avec la main. 

Tout espoir est perdu lorsque Emery franchit la porte du restaurant, visiblement 
aussi nerveuse et aussi euphorique que Carmen. Quand elle m’aperçoit, elle 
hésite une petite seconde, alors je m’avance vers elle et elle se jette dans mes 
bras. Au bout de longues secondes durant lesquelles les larmes finissent par 
éclater, elle s’écarte puis se tourne vers Carmen. Je ne comprends pas comment 
leur ressemblance a pu m’échapper à ce point. Carmen a beau être brune, et 
Emery blonde comme moi, elles ont la même forme de visage et le même sourire 
chaleureux. 

— Carmen, je te présente Emery. Emery, voici ta sœur, Carmen. 

Nous nous retrouvons alors serrées les unes contre les autres, et je m’enivre de 
cette bouffée d’amour. J’ai de la chance d’avoir ça, et la vie est trop courte pour 
ne pas en profiter. 

Le dîner se passe parfaitement bien. J’aurais aimé lui proposer de finir la soirée 
chez moi, mais je sais que ses parents ne sont là que pour quelques jours, alors 



nous programmons une soirée entre filles pour très bientôt, et Carmen et moi 
rentrons seules à la maison. 

— Je l’aime beaucoup, commente Carmen sur le chemin du retour. 

— Je t’avais dit qu’elle était géniale. 

— Tu trouves que ça s’est bien passé ? Moi, oui..., hésite-t-elle en se 
mordillant la lèvre. 

— Pour une rencontre avec une demi-sœur dont tu ignorais l’existence jusqu’à 
aujourd’hui, ça n’aurait pas pu mieux se passer ! 

Elle lâche un petit rire nerveux. 

— Ah là là, c’est la folie, en ce moment ! 

— Mouais. Au moins, toi, tu n’as que cette histoire de demi-sœur à gérer..., 
dis-je. 

Comme pour appuyer mes dires, mon téléphone se met à vibrer dans mon sac. 
Je ne l’ai pas sorti depuis que j’ai appelé mon père, en fin d’après-midi. Je 
fouille dans mon sac jusqu’à le dénicher. 

— C’est Ethan ? 

— Oui, dis-je en décidant de ne pas ouvrir le message tout de suite. 

— 11 est au courant ? demande-t-elle d’une voix douce. 

— Non, je n’ai pas eu l’occasion de lui parler depuis que cette bombe est 
tombée. 

Je ne sais même pas s’ils ont remporté le match. 

— Tu ne penses pas que tu ferais mieux de le lui dire ? 

— Je ne pense pas que c’est le genre de choses à annoncer au téléphone, dis-je 
en jouant avec mon bracelet. Et puis, je ne sais même pas comment ça va se 
terminer, nous deux. 

— Tu ne me feras pas croire que tu te poses encore la question. 

Puis elle se penche vers moi pour toucher le bracelet, comme pour illustrer sa 
remarque. Quelque part, elle n’a pas tort, je pense. Je ne l’ai pas retiré une seule 
fois depuis notre discussion. D’une certaine manière, où que j’aille, Ethan est 
avec moi. 

— Je ne sais même pas s’il sera là l’année prochaine. Tu imagines s’il doit 
partir à l’autre bout du pays ? 

— Dans ce cas, tu verras bien. Tu démissionneras peut-être pour partir vivre 
dans une nouvelle ville... Ou peut-être qu’il restera dans la même équipe, qui 
sait ? Que ce soit l’un ou l’autre, je pense que tu as déjà pris ta décision. 

— Je voulais qu’il comprenne qu’il pouvait y arriver tout seul. Que ce n’était 



pas moi, la raison de son succès. 

— Et je pense qu’il l’a prouvé ces dernières semaines. Et je te l’ai déjà dit, et te 
le dirai encore, que tu le veuilles ou non, tu n’es peut-être pas la raison, mais tu 
en fais partie. 

— Non, c’est faux. Le talent d’Ethan n’a rien à voir avec moi, dis-je d’un ton 
sec, ce qui me donne droit à un regard blasé. 

— Peut-être pas directement, mais il est heureux avec toi. 

— Et si c’était simplement parce qu’il fait une super saison ? Et s’il restait ici 
l’année prochaine pour tout foirer, finalement ? Qu’est-ce qu’il se passerait, 
ensuite ? 

D’un coup, les craintes qui me hantent depuis des semaines sortent de ma 
bouche les unes après les autres, incontrôlables. 

— Tu vois trop les choses en noir, Lilah. Imagine que tu réalises ton rêve 
ultime. Par exemple, si j’avais le courage d 'enfin ouvrir une boulangerie - ce 
qui ne risque pas d’arriver, vu l’investissement de malade que ça demande. J’ai 
lu que seulement dix pour cent des boulangeries tenaient bon. Et attends ! Si tu 
veux faire des bénéfices, ce n’est pas avant cinq ans... Bref reprend-elle en se 
rendant compte qu ’elle est sérieusement en train de changer de sujet, disons que 
je fasse partie de ces dix pour cent, mais que pour réaliser ce rêve, je doive 
renoncer à quelque chose qui a autant d’importance à mes yeux. 

— Ce qui serait les margaritas, dans ton cas. 

— Très drôle. Bon, c’est vrai que ma vie serait terriblement triste sans 
margaritas. Eh bien, tu vois, Ethan a sa boulangerie, et toi, tu es sa margarita. 
Pour le moment, il n’a plus le droit d’aimer les margaritas, mais... 

Elle lève un doigt en l’air pour m’intimer de ne pas la couper. 

— ... s’il sait faire preuve de patience, il y a des chances qu’il retrouve ses 
margaritas. 

— C’est la plus naze comparaison du monde, Carmen. 

— Ah bon ? Moi, je la trouvais pas mal... En tout cas, tu as intérêt à ce qu’il te 
reste de la tequila si tu ne veux pas que je te renie. 

— Tu n’as pas le droit de faire ça. 

Carmen a été un sacré soutien, ces dernières semaines. Si elle me reniait, je ne 
sais pas ce que je deviendrais. 

— Non, mais plus sérieusement, Lilah, tu tiens forcément un rôle dans son 
succès. Tu le tires vers le haut. Il a tellement envie d’être avec toi qu’il est prêt à 
t’accorder tout ce temps, parce que c’est ce dont tu as besoin. Tu ne penses pas 



que ce serait mieux pour vous deux, d’un point de vue sentimental, de 
simplement établir certaines barrières et d’être ensemble ? 11 vous a prouvé qu’il 
savait jouer sans toi, non ? Tu as vraiment besoin de continuer à le pousser 
comme ça ? 

— C’est difficile de trouver un juste équilibre avec lui, admets-je. 

— Ça, c’est parce que tu n’avais pas autant à équilibrer les choses, jusqu’ici. 
Tu n’as pas à sacrifier la qualité de ton travail, tes études, ou encore le temps que 
tu passes avec ta famille pour Ethan. Toutes ces choses peuvent s’intégrer avec 
lui, dans ta vie. 

— Mais comment ? Je ne peux pas le perdre une nouvelle fois. Et je ne peux 
pas me perdre moi non plus. 

— Tu ne peux pas vivre dans la peur de ce qui pourrait éventuellement se 
passer, Lilah. 

— Je n’ai plus jamais envie de souffrir comme j’ai souffert. 

— Aimer, c’est prendre le risque de souffrir. Mais je pense aussi que ce risque 
vaut la peine d’être pris. Tu ne penses pas qu’il t’aime assez pour ne vouloir que 
ton bonheur ? Tu penses vraiment qu’il t’aurait attendue pendant huit ans pour 
prendre la fuite à la première petite crise ? 

— 11 ne m’a pas attendue pendant huit ans. 

— Tu crois ? 11 n’a pas eu une seule relation sérieuse depuis toi, même après 
t’avoir vue épouser le mauvais type. Ce n’était peut-être pas intentionnel de sa 
part, n’empêche qu’il n’a jamais réussi à aimer quelqu’un autant qu’il t’a aimée 
toi, et tu ressens clairement la même chose pour lui. Assume-le, Lilah. Je 
t’assure que c’est la meilleure chose à faire, aussi bien pour lui que pour toi. 

— 11 rentre demain, dis-je en me remettant à jouer avec le bracelet. 

— Tu comptes l’attendre chez lui, n’est-ce pas ? 

— Tu penses que c’est une bonne idée ? 

— Du bacon trempé dans du sirop d’érable, est-ce que c’est une bonne idée ? 

— Euh... 

— La réponse est oui, Lilah. Oui, c ’est une bonne idée. 



Chapitre 22 
Enfin chez soi 


Ethan 

Le succès n’est gratifiant que lorsqu’on peut le partager avec quelqu’un. Autant 
dire que l’idée de rentrer chez moi, tout seul, n’est pas bien engageante. 

Je me gare devant la maison en regrettant que la montée d’adrénaline d’hier 
soir n’ait déjà plus aucun effet. Nous sommes passés en deuxième position, dans 
le classement. Le match de demain pourrait nous ouvrir les portes de la finale. 
Un pas de plus vers la fameuse Coupe. 

Je récupère mon sac sur la banquette arrière et rentre chez moi, pas 
franchement transporté à l’idée de retrouver une maison vide. Ce que j’aurais 
vraiment envie de faire, là, tout de suite, c’est aller chez Lilah. Je comprends 
qu’elle ait besoin d’espace, et j’ai envie de le respecter, mais elle me manque 
tellement... Je n’ai peut-être pas besoin d’elle pour jouer correctement, mais j’ai 
besoin d’elle pour tout un tas d’autres choses. J’ai besoin d’elle pour me sentir 
entier. 

Je jette mon sac devant la buanderie et sors mon téléphone. Puis je clique sur 
son contact et relis les messages qu’elle m’a laissés hier soir, après notre 
victoire. Des messages sincèrement heureux pour moi, mais très brefs. 11 faut 
que je l’appelle, il faut que je m’assure qu’elle va bien. Et si jamais elle avait 
reçu ses résultats, et que par malchance, elle avait échoué ? 

Je lance l’appel et m’immobilise au milieu du salon, ne comprenant pas d’où 
provient cette sonnerie en résonnance, tout du moins jusqu’à ce que Lilah 
apparaisse dans l’entrée. 

— Salut, dit-elle en levant son téléphone, un sourire nerveux jouant sur ses 
lèvres. 

Je raccroche d’une main moite, la bouche brusquement sèche. 

— Alors là, pour une surprise... 

Lilah me déshabille lentement du regard. Elle a l’air fatiguée ; on pourrait 
presque croire qu’elle vient de pleurer. 

— J’ai des choses à te dire, Ethan. 

— Bonnes ou mauvaises ? 



Je franchis les quelques mètres qui nous séparent et m’arrête tout près d’elle, 
dans l’entrée. Je n’arrive pas à lire au-delà de sa fatigue évidente ; je ne peux 
qu’émettre des hypothèses. 

— Un peu des deux... ? 

Elle dit cela plus sous la forme d’une question que d’une véritable réponse, 
comme si elle n’était pas vraiment sûre de ce qu’elle avance. 

— Qu’est-ce qu’il s’est passé ? Tout va bien ? 

J’ai envie de la serrer dans mes bras, mais j’ai trop peur qu’elle ne se laisse pas 
faire. 

— Je ne sais même pas par où commencer. 

Elle lie ses doigts aux miens et me guide en direction du salon. 

— Viens t’asseoir avec moi. 

Je m’écroule sur le canapé et, n’en pouvant plus, je fais courir mon doigt le 
long de son nez. 

— Tu as l’air fatiguée, bébé. 

— C’est le cas. Je n’ai pas beaucoup dormi, la nuit dernière. 

— Ah bon ? Tu veux bien me dire pourquoi ? 

Je n’arrive pas à deviner la raison de sa présence ici. Cherche-t-elle du 
réconfort, ou est-ce totalement autre chose ? 

Toutes mes craintes s’évaporent alors quand elle me confie ce qu’il s’est passé 
pendant mon absence. On peut dire que ma surprise est aussi grande qu’a dû 
l’être la sienne. Revoir son père après vingt ans, et apprendre que la patiente 
dont elle s’occupe depuis des semaines est en réalité sa demi-sœur... Le choc a 
dû être sacrément douloureux. 

— Pourquoi est-ce que tu ne m’as pas appelé, hier soir ? 

— Parce que je suis restée avec Carmen jusqu’à trois heures du matin et que je 
n’avais pas envie de te parler de ça au téléphone, répond-elle avec un rire 
nerveux. 

— Carmen va bien ? Et toi ? J’aurais vraiment aimé que tu m’appelles, surtout 
vu comment tu as réagi, sur le coup... 

L’idée qu’elle se soit fait mal et que je n’aie pas été là pour prendre soin d’elle 
m’est insupportable. 

— Ce n’est qu’une bosse, Ethan. Je vais bien. Ne t’inquiète pas, le médecin qui 
m’a examinée a été tellement pénible que ça frôlait l’excès de zèle... 

— Tu aurais pu finir avec un traumatisme crânien. 

— Lovely a tout vérifié, je te dis. 



Je hoche la tête de frustration. Elle travaille dans un hôpital ; évidemment 
qu’elle a été prise en charge tout de suite. 

— Qu’est-ce que ça te fait de savoir que ton père est ici ? Tu comptes le 
revoir ? 

Elle pose sa joue sur son poing avant de lâcher un soupir. 

— Je ne sais pas. Je ne suis pas sûre de vouloir reconstruire quelque chose avec 
lui. 11 nous a déjà abandonnés une fois. Qu’est-ce qui me dit qu’il ne le refera 
pas ? Et je ne sais pas non plus si je serai un jour capable de lui pardonner. Je 
n’ai pas eu beaucoup de temps pour me faire à l’idée, pour le moment, ou même 
envisager que ce soit une possibilité. 

Ses doigts nerveux triturent le petit joueur de hockey qui pend à son bracelet. 

— En tout cas, ça m’a permis de comprendre pourquoi j’avais autant de mal à 
gérer tout ça. 

— Tout ça ? Tu veux dire « nous » ? 

Vu la façon dont elle se tient à distance, assise sur ses genoux, je crains le pire. 

— Inconsciemment, j’ai relié ces deux événements. Mon père qui nous avait 
abandonnés, toi qui romps avec moi... Les deux fois, j’ai eu le sentiment que 
mon monde s’écroulait. Sauf qu’avec toi, ça a été encore plus dur, parce que je 
t’aimais tellement que c’en était... destructeur. Notre rupture a ravivé une 
douleur dont je ne m’étais jamais vraiment remise. Tu... tu comprends ? 

— Oui. 

Oui, je comprends enfin. Ce que je savais du père de Lilah se limitait à la 
perception qu’elle avait de la situation du haut de ses six ans. Un instant il était 
là, l’autre il avait disparu. Et avant cela, il travaillait tellement qu’il était 
rarement présent à la maison. Son départ n’avait donc pas changé grand-chose à 
son quotidien. Mais aujourd’hui, je réalise enfin que cette absence a eu un 
énorme impact sur sa vie, et que notre rupture n’a pu que lui rappeler cet 
abandon. 

Sauf que c’était pire encore, parce que j’ étais son quotidien, tout comme elle 
était le mien. Et je nous ai retiré cela, à tous les deux. 

Je n’ai aucune envie de poser la prochaine question, mais je n’ai pas le choix, 
car cet état d’incertitude est tout simplement intolérable. 

— Si tu ne peux pas lui pardonner... ça veut dire que tu ne pourras pas me 
pardonner non plus ? 

— Il n’y a pas de réponse évidente à cette question, Ethan. 

Je pose mes deux mains jointes sur mes genoux, me préparant au pire. Si elle 



m’annonce que c’est définitivement terminé entre nous, je ne sais pas du tout 
comment je vais pouvoir gérer. Elle porte en elle la moitié de mon âme. Sans 
elle, j’ignore comment exister. Toutes ces années passées sans elle m’ont donné 
l’impression de ne vivre qu’à moitié. 

— Dans ma tête, je t’avais pardonné. C’est mon cœur qui a eu du mal à oublier. 
Cette fois, j’ai laissé ma peur dicter mes actes... 

— Qu’est-ce que tu veux dire ? 

— Je t’ai fait passer avant moi parce que j’avais peur. Alors chaque fois que tu 
disais que tu avais besoin de moi, je cédais. Je n’avais pas envie que tu sois 
frustré, te donner une raison de partir à nouveau. Et pour être honnête, j’aimais 
le fait que tu aies besoin de moi... Je me sentais nécessaire, essentielle, même. 

La conversation que j’ai eue avec mon père il y a quelques semaines me paraît 
soudain beaucoup plus claire. 

— Tu es nécessaire, Lilah. Je serais incapable de te faire subir ça une nouvelle 
fois. Je te le jure, je ne nous ferai jamais plus de mal. 

— J’ai juste besoin de trouver un moyen d’équilibrer mon amour pour toi avec 
le reste de ma vie, dit-elle en m’adressant un sourire plein de tendresse. 

— Dis-moi ce qu’il te faut ; je suis prêt à te le donner. Si c’est du temps, alors 
tu l’auras. De l’espace, même chose. Sache simplement que je ne ferai plus 
preuve d’égoïsme avec toi, même s’il y a des fois où j’en ai terriblement envie. 
Je ne considérerai jamais tes sentiments comme acquis, et je ne mettrai plus ma 
réussite sur tes épaules. 

Elle pousse un lourd soupir et vient enfin mêler ses doigts aux miens. 

— Je suis désolée de t’avoir fait attendre comme ça. 

— Attendre quoi ? Que tu me pardonnes ? 

— Non. Que je trouve le courage de t’aimer comme j’en ai envie. 

— Ça faisait huit ans que j’étais à côté de la plaque. Le mois qui vient de 
passer n’a peut-être pas été facile, mais il était nécessaire. Tu avais raison, Lilah. 
J’ai compris que je te mettais trop de pression, même si ce n’était pas voulu. Je 
n’ai pas envie que tu t’imagines que mon amour pour toi a des limites, et surtout 
pas qu’il est basé sur mes performances. 

Le sourire qu’elle m’adresse est plein de compréhension. 

— Je voulais être plus que ça, Ethan, aussi bien pour toi que pour moi. J’avais 
ce grand projet pour mon avenir... mais tu es réapparu dans ma vie et j’ai tout 
perdu de vue pour me concentrer uniquement sur toi. Au final, je suis devenue 
dépendante de ta dépendance. 



— Tu n’es pas juste un rituel d’avant-match, Lilah. Tu en as bien conscience, 
j’espère ? 

— Oui, dit-elle en riant timidement. Mais je ne suis pas contre tous tes rituels, 
tu sais. Ton boxer est plutôt agréable à porter, et j’aime beaucoup la partie où tu 
viens me le retirer... 

Elle fait alors courir ses doigts sur ma petite barbe. 

— J’aime beaucoup ça, aussi. Mais tes rituels qui impliquent que l’on se 
déshabille sont de loin mes préférés. 

— Je parlerais plus de décompression que de rituels, dans ce cas. 

— Tu peux appeler ça comme tu veux, mais sache que je suis plus que comblée 
par les orgasmes dont cette « décompression » me gratifie. 

— C’est toujours un plaisir, ma belle. D’ailleurs, j’ai pas mal d’orgasmes de 
décompression en retard, là... Si ça te dit, on pourrait s’y mettre tout de suite ? 
On peut voir ça comme de la décompression d’avant-match, non ? 

Elle me regarde en hochant gravement la tête. 

— Si c’est au nom de la décompression, comment puis-je refuser ? 

Je prends sa joue dans ma paume, incline la tête et me penche vers elle. 
J’interromps mon geste quand je ne suis plus qu’à quelques millimètres de sa 
bouche. 

— Ça veut donc dire que la pause est terminée ? 

— Tu as vraiment besoin de poser la question ? 

— Je veux juste être sûr de ce que va symboliser ce baiser. 

— Ethan. 

— C’est notre baiser de retrouvailles ? 

— Que veux-tu que ce soit d’autre ? 

— Je ne sais pas... Ça pourrait être un test, pour toi. 

— Un test ? 

— Oui... Histoire de voir si la décompression d’avant-match t’intéresse tant 
que ça... 

— Je t’ai déjà fait part de mon intérêt, il me semble. 

— Mais est-ce que c’est tout ce qui t’intéresse ? J’ai besoin de savoir ce qui est 
enjeu, exactement, pour choisir la meilleure stratégie d’approche. 

— 11 ne s’agit pas d’un match de hockey, Ethan, mais d’un baiser. Un baiser 
qui, je l’espère, marquera lui aussi plusieurs points..., ajoute-t-elle avec un 
sourire charmeur. 

J’ai à peine le temps de ricaner qu’elle saisit mon tee-shirt pour m’attirer vers 



elle. Je prends son visage entre mes deux mains et m’agenouille tout en inclinant 
légèrement sa tête. Elle se redresse avec moi et ses mains viennent enserrer mes 
poignets. Du bout du pouce, je suis la ligne de sa lèvre inférieure et les regarde 
s’écarter tout doucement. Sous son regard avide, je me penche alors pour 
déposer un baiser sur son menton, et elle pousse un gémissement frustré. 

— Dis-moi que je suis à toi, la supplié-je dans un murmure. 

— Tu es à moi. 

Son regard me cherche, chargé de tendresse et de désir. 

— Et je suis à toi. 

— Oui, rien qu’à moi, dis-je en venant frôler sa bouche de la mienne avant de 
m’écarter. Pour toujours. 

Le son qui s’échappe de sa gorge est un mélange de désir et de frustration. Je le 
comprends. Je le partage, même. J’ai envie de la prendre dans mes bras, de sentir 
son corps contre le mien, la douceur de ses lèvres, la chaleur de sa peau... Ces 
semaines passées sans elle ont eu un goût d’éternité atroce. Je ne sais même pas 
comment j’ai pu survivre à huit années. Mais j’ai également envie de savourer ce 
moment, parce que c’est un nouveau premier baiser. Celui qui marquera le début 
de notre union à tout jamais. Parce que je ne l’abandonnerai plus, c’est certain. 

Lorsque je parcours la distance qui sépare nos lèvres, la bouche de Lilah 
m’attend déjà, et je balaie sa langue de la mienne dans un doux baiser avant de 
m’écarter. Elle essaie de prolonger le baiser, mais je la retiens du bout des bras. 

— Tu te souviens de cette époque où on ne faisait que s’embrasser ? 

— On est vraiment obligés de discuter ? 

— Tu t’en souviens ? 

— Bien sûr que je m’en souviens. Je brûlais d’envie de plus, sans savoir 
vraiment ce qui m’attendait... 

J’aurais été capable de me faire un arbre, à l’époque. J’avais envie d’explorer 
son corps, de toucher tout ce qu’elle m’autoriserait à toucher, mais j’avais trop 
peur de la brusquer. Aujourd’hui, je n’ai plus cette peur. Je veux simplement 
retrouver ce qui a toujours été à moi, et je dois lutter avec moi-même pour ne pas 
aller trop vite. 

— C’est ce que tu ressens, là ? 

— Oui, sauf que je sais ce qui m’attend, cette fois. 

Je me mets à suçoter sa lèvre avant de la mordiller. 

— Ah oui, tu crois ? 

Elle baisse une main pour mieux commencer à me caresser l’entrejambe. 



— J’en suis sûre. 

Je réprime un grognement, espérant être capable de me contrôler encore un 
peu. Cela fait des semaines que je n’ai pas été en elle, que je n’ai pas été 
enveloppé par son odeur, son goût, sa peau. 

— Et tu veux bien me le dire, alors ? 

— Tu vas me titiller, comme tu es en train de le faire... Puis quand je serai tout 
excitée, tu me feras l’amour, sûrement pendant des heures - avec quelques 
coupures, bien sûr. 

— Tu vois, c’est l’une des nombreuses raisons pour lesquelles nous sommes 
faits l’un pour l’autre. 

— Parce que je sais lire dans tes pensées les plus inavouables ? lance-t-elle 
avec un sourire confiant. 

J’éclate de rire. 

— Allez, on monte. 

Je la soulève alors du canapé, elle enroule ses jambes autour de ma taille et me 
laisse la porter jusqu’à la chambre. Une fois là-haut, nous nous déshabillons 
lentement, avec une douceur presque déférente. Son soutien-gorge est en 
dentelle, blanc, féminin, élégant. Lilah a toujours été délicieuse à regarder ; le 
temps n’a absolument rien changé à cela. Je glisse une main dans ses cheveux et 
effleure de l’autre sa poitrine, suivant la bordure de son soutien-gorge jusqu’à 
l’attache. Je caresse alors son téton du bout du pouce avant de descendre jusqu’à 
sa hanche, mémorisant la moindre parcelle de son corps, comme si c’était la 
première fois. Puis je glisse les doigts dans la ceinture de son pantalon et le 
baisse lentement pour mettre à nu sa petite culotte en dentelle blanche. 

— Tu m’as manqué, tu sais. Ça n’a pas été évident de te laisser respirer... 

— Ça n’a pas été évident de respirer sans toi. 

Les mains de Lilah passent sur mes épaules, l’une venant agripper ma nuque et 
l’autre descendant le long de mon dos. Je penche la tête et lui vole un nouveau 
baiser. Sa langue se mêle à la mienne et explore goulûment ma bouche. Ce baiser 
n’a rien de l’avidité de la jeunesse, ou de l’intensité des retrouvailles après des 
années de séparation et de temps bêtement perdu. Nous nous refamiliarisons l’un 
à l’autre sous la promesse d’un nouveau départ. 

J’allonge Lilah sur le ht, me niche entre ses jambes et m’étire au-dessus d’elle. 
Elle cale ses jambes dans mon dos, et notre baiser adopte une cadence plus 
brutale, plus animale, exprimant soudain ce besoin viscéral de l’autre après des 
semaines de privation. 



Ses doigts s’enroulent dans mes cheveux et ses jambes me serrent plus fort. 

— Passe sur le dos, dit-elle dans un gémissement. 

— Pourquoi ? dis-je en me redressant sur un bras. 

— Pour que tu puisses mieux me voir. 

J’obtempère dans la seconde, la faisant rouler avec moi. Elle s’appuie sur mon 
torse pour se redresser, se frottant à mon érection à travers la barrière de tissu qui 
nous sépare. 11 faut que l’on s’occupe de ça. 

Je pose les deux paumes au creux de son ventre, juste au-dessus de ses hanches, 
caressant sa peau du bout des pouces. 

— Tu es juste parfaite. 

— Dixit le joueur pro de hockey qui a un corps de rêve... 

Ses doigts courent sur ma poitrine pour descendre tranquillement sur mon bas- 
ventre. Chacun de mes muscles se tend à son passage. Cela ne fait que quelques 
semaines que nous ne nous sommes pas touchés, mais j’ai l’impression de 
revivre notre première fois. 

Je l’attire vers moi et redresse la tête pour capturer son téton tout dur entre mes 
dents. Je me mets à jouer avec, à le suçoter, à le lécher. 

— Ethan..., gémit Lilah avant de plaquer les mains sur mon torse pour se 
dégager. 

Je passe un bras dans son dos et la maintiens fermement plaquée contre moi, 
puis je glisse ma main dans sa nuque, libère son sein et commence à caresser sa 
peau humide avec ma petite barbe. 

— Quoi ? Tu ne voulais pas que je te titille ? dis-je en mordillant son téton 
enflé. 

Ses paupières se ferment sur un sourire radieux. 

— Certaines choses ne changeront jamais, on dirait. 

— Mmm... 

Je caresse ses côtes du bout du doigt ; Lilah se cambre aussitôt. 

— Comme cette zone sensible, tu veux dire ? Ou le petit soupir auquel j’ai 
droit chaque fois que je t’embrasse ici... 

J’illustre mon propos d’un baiser dans son cou ; elle gémit dans la seconde. 

— Et la façon dont je t’aime, ajouté-je en saisissant son menton entre mes 
doigts, geste qui lui fait rouvrir lentement les yeux. Tu es dans mon âme, Lilah. 
Ça, ça ne changera jamais. 

Elle passe délicatement les doigts sur mes lèvres avant de m’embrasser. 

— Je t’aime pour toujours. 



Nos mains et nos langues s’explorent, puis les doigts de Lilah viennent se 
glisser sous la ceinture de mon pantalon. Elle ouvre le bouton, plonge la main à 
l’intérieur et commence à me caresser. 

Ses gestes sont lents, mesurés, à la limite du tourment, ce qui est très 
probablement ce qu’elle cherche. Je soulève les hanches pour l’encourager à 
aller plus vite, à serrer plus fort, mais elle garde le même rythme tranquille. 

— Tu n’es pas le seul à savoir titiller, tu sais. 

Je lui mordille le cou en riant et obtiens enfin cette poigne plus ferme que 
j’attendais. 

— J’ai envie d’être en toi. 

Elle porte les doigts à sa bouche en esquissant un sourire taquin. 

— Tu veux dire, ici ? 

Sa main passe alors entre ses seins, court sur son ventre puis rejoint lentement 
la bande de satin et de dentelle, entre ses cuisses. 

— Ou ici... ? 

— Je préfère la deuxième option. 

— Alors on arrête de se titiller ? 

Elle continue ses caresses, me poussant toujours plus à la limite. 

— On a toute la soirée devant nous, non ? Et puis, tu titilles assez comme ça 
pour deux, ma belle. 

Je passe alors un bras autour de sa taille et la fais rouler sur le dos. Elle pousse 
d’abord un cri de surprise, mais un gémissement ne tarde pas à suivre quand je 
me cale entre ses cuisses. 

— Je te parie que je te fais jouir avant moi. 

— J’ai droit à quoi, si tu n’y arrives pas ? murmure-t-elle en se cambrant sous 
mes coups de reins. 

— A autant d’orgasmes que tu voudras. 

Je dépose un baiser dans sa nuque puis descends le long de son ventre. Une fois 
au niveau de sa petite culotte, je plaque la bouche sur le tissu et me mets à 
suçoter. 

Lilah fourre ses mains dans mes cheveux en hoquetant, puis elle se remet à 
gémir en sentant mon doigt qui s’enroule sous le tissu. J’écarte sa petite culotte 
juste assez pour libérer son clitoris et commence à la lécher, ma barbe venant 
frotter la peau sensible de son sexe. 

— Ethan..., souffle-t-elle d’une voix rauque. 

— J’aime bien cet endroit. Je vais peut-être y rester un moment, je te préviens. 



Je suçote, mordille, joue avec ses lèvres comme avec ses nerfs, la poussant 
toujours plus loin jusqu’à ce que son corps moite soit secoué de frissons, à la 
limite de l’extase. 

Quand elle jouit, je m’empresse de retirer sa culotte et la pénètre avant la fin de 
son orgasme, mon sexe pris entre ses lèvres qui puisent encore de désir. 

— Je crois bien que j’ai gagné, dis-je d’une voix faible, gutturale. 

Lilah rouvre lentement les paupières, groggy par son orgasme. 

— Tu peux gagner à chaque fois, si tu veux. Aucun souci. 

Je dépose un baiser sur son menton, puis sur ses lèvres. Alors, mon corps collé 
au sien, je fais l’amour à la première femme qui ait jamais détenu les clefs de 
mon cœur, et les a gardées jusqu’à ce que je retrouve le chemin qui menait à elle. 



Chapitre 23 
Réussite 


Lilah 

— La vache ! C’est trop bon ! s’exclame Emery en se laissant tomber si 
brusquement sur le canapé, à côté de moi, que son verre manque de tout 
éclabousser. 

J’interromps la pose de mon vernis pour l’observer. 

— Qu’est-ce que c’est ? 

— Une margarita, répond Carmen en posant un verre sur un sous-bock, à côté 
de mes ongles de pied à moitié vernis. 

Puis elle s’assoit sur le fauteuil face à nous et sirote une gorgée de son cocktail 
en fermant brièvement les yeux. Un soupir satisfait ne tarde pas à lui échapper. 

— Sans alcool, j’espère..., dis-je en sachant pertinemment que ce n’est pas le 
cas. 

Même si cela n’a pas d’importance, au fond, vu que nous dormons toutes les 
trois sur place. Nous avons décidé de faire notre petite soirée entre sœurs chez 
Ethan plutôt que chez moi, vu le nombre de chambres dont cette maison dispose. 
Cet endroit est vraiment génial pour les fêtes de famille et les soirées, à l’image 
de celle qu’Ethan a organisée la semaine dernière. Après l’annonce de mes 
résultats, il a déclaré que cette nouvelle étape méritait d’être célébrée comme il 
se devait. J’ai obtenu 90, ce qui a considérablement boosté ma moyenne générale 
et balayé toutes mes craintes de ne pas pouvoir intégrer le master à l’automne 
prochain. Cette soirée était tout à fait ridicule et inutile, mais c’était chouette de 
pouvoir fêter ça avec les gens que j’aimais. Emery a enfin pu faire la 
connaissance d’Ethan, ce soir-là. Elle est officiellement folle de lui, mais je ne 
peux pas lui en vouloir : il est plutôt difficile de ne pas tomber sous le charme 
d’Ethan. 

Ce soir, ce n’est rien que nous trois : Carmen, Emery et moi. 11 y a donc de 
fortes chances que l’on finisse dans la même chambre. 

L’une des cinq chambres de la maison dispose d’un lit queen size ainsi que de 
lits superposés. Cette pièce est censée être réservée aux enfants de Dylan, quand 
ils viendront nous voir, mais nous y avons déjà dormi une nuit la semaine 



dernière, un soir où Ethan n ’était pas là, tout simplement parce que nous aimons 
passer du temps ensemble. Emery est tout excitée à l’idée de dormir dans un lit 
superposé, et vu qu’elle découvre seulement maintenant les joies de la vie en 
fratrie, Carmen et moi la suivons de bon cœur. 

Ethan a monté la température de la piscine afin que nous puissions en profiter. 
Et nous disposons également du Jacuzzi et du sauna, bien sûr. Demain étant 
samedi, aucune d’entre nous n’a à se lever tôt, y compris Emery, qui prend des 
cours cet été, en plus de son boulot à mi-temps. 

Emery attrape la télécommande et allume la télé, qui est déjà sur la chaîne de 
hockey. 

— Le match commence quand, déjà ? 

— Dans vingt minutes à peu près, dis-je en reprenant mon activité. 

— Cool. 

Puis elle avale une nouvelle gorgée de margarita. En regardant son verre, je me 
rends compte qu’il est déjà pratiquement vide. 

— Qu’est-ce que c’est que cette descente ?! Tu veux bien lever le pied, oui ? 
Déjà qu’on te laisse boire alors que tu n’as pas l’âge... Je n’ai pas franchement 
envie de t’emmener à l’hôpital pour un coma éthylique, petite... 

— C’est tellement bon que je n’arrive pas à m’arrêter, commente-t-elle en 
posant toutefois son verre avant de tapoter ses lèvres d’un air songeur. Mais c’est 
sûr que je préfère être sous mon meilleur jour, la prochaine fois que je croiserai 
le docteur Lovely... 

Carmen dresse un sourcil curieux. 

— Comment tu connais Noah, toi ? 

— C’était son chirurgien, quand elle s’est brisé la cheville. 

— 11 est canon, ajoute Emery en poussant un soupir. 

— Tu ne penses pas qu’il est un peu vieux pour toi ? lance Carmen de derrière 
son verre. 

— Oui, oui, je le sais bien. Mon père péterait un câble si je ramenais un 
trentenaire à la maison, c’est certain, répond Emery avant de nous dévisager 
d’un air contrit. Oh, désolée... 

— Pas la peine, lançons-nous d’une seule voix, Carmen et moi. 

Emery se met alors à se mordiller la lèvre, son sourire ayant brusquement 
disparu. 

— J’ai encore du mal à me faire à tout ça, dit-elle en nous désignant l’une après 
l’autre. Et parfois, ça m’arrive d’oublier... 



— Tu n’as vraiment pas à t’en faire, dis-je pour la rassurer. 

Depuis que nous avons appris qu’Emery était notre demi-sœur, Carmen et moi 
avons décidé de laisser une chance à notre père de se racheter. Je ne suis pas 
certaine de pouvoir entièrement lui pardonner, ou encore de l’appeler un jour 
« papa », étant donné qu’il n’en a jamais été un pour moi, mais je suis prête à 
faire au moins preuve de cordialité, ne serait-ce que pour Emery. Moi aussi, j’ai 
encore du mal à m’y faire, et la situation est franchement étrange, parfois, mais 
cette fille vaut vraiment la peine de faire cet effort. 

Les commentateurs sportifs apparaissent sur l’écran, mettant fin à notre 
conversation. C’est le sixième match des éliminatoires. Ce soir, soit le Minnesota 
passe en finale, soit l’équipe rentre à la maison sans la Coupe. Je croise les 
doigts pour qu’ils gagnent, évidemment. 

Nous enchaînons les margaritas à un rythme effréné, tellement la pression est 
forte. Le score est serré durant la première période, mais ensuite, Ethan marque 
un but et case une passe décisive, ce qui leur donne une certaine avance qu’ils 
parviennent à conserver tout du long. Lorsque sonne la fin du match, mon cœur 
enfle tellement de fierté que j’ai du mal à respirer - ou alors, c’est à cause de 
mes deux frangines, qui me serrent comme des forcenées. Demain, il sera là. 

Son rêve est enfin à portée de main. La Coupe est presque à lui. 

*** 

— Oh là là ! Je suis trop contente ! Je n’arrive pas à y croire : je vais voir la 
finale ! 

Un bras glissé sous le mien et l’autre sous celui de Carmen, Emery exulte en 
traversant le stade bondé. Je dois avouer qu’il est plutôt difficile de marcher droit 
avec un kangourou à côté de soi, mais son enthousiasme est contagieux. 

Je stresse tellement pour Ethan... Les deux équipes sont à égalité, au niveau 
des victoires. Par chance, le Minnesota a au moins l’avantage de jouer à 
domicile, ce soir. 

Martin et Jeannie sont juste devant nous. Je le regarde, admirative, monter les 
marches lentement mais sûrement. 11 a fait des progrès incroyables, ces derniers 
mois. Une fois devant notre rangée, Jeannie et Martin nous laissent passer 
d’abord afin de se garder les sièges les plus proches de la sortie. De notre poste, 
plein centre, nous avons une vue globale sur toute la surface de jeu. 

Emery agrippe soudain l’épaule de Carmen. 

— Regarde ! Lovely est là ! Je surkiffe cette soirée ! 



— Je croyais que nous nous étions mises d’accord sur le fait qu’il était trop âgé 
pour toi, rétorque Carmen en la fusillant du regard. 

— Et alors ? Ça n’empêche pas de regarder ! 

Nous gagnons nos sièges. Carmen tente de faire asseoir Emery à côté du 
médecin, mais après une séance de murmures pas du tout discrets et de coups de 
coude, c’est Carmen qui finit à cette place. 

Emery s’agrippe aux accoudoirs, tremblante d’excitation. Elle examine les 
rangées de supporters et ne peut s’empêcher de grimacer en découvrant les 
accoutrements des groupies des joueurs. J’ai droit à un coup de coude à mon 
tour. 

— Hé, c’est qui, ça ? 

— Qui ? dis-je en suivant son regard. 

— Le type assis à côté de Jeannie. 

Emery a eu l’occasion de rencontrer la famille d’Ethan, ces deux dernières 
semaines, mais c’est la première fois que ses frères sont de passage, depuis nos 
retrouvailles. 

— Tyler ? 

— Ohhhh, le frère aîné d’Ethan, c’est ça ? 

— Oui. 

— 11 a combien de plus que moi, déjà ? murmure-t-elle en plissant les yeux. 
Pas grand-chose, hein ? 

— Si tu considères que seize ans ne sont pas grand-chose... 

— Mince, je ne pensais pas qu’il était si vieux ! râle-t-elle en frappant 
l’accoudoir. Pourquoi est-ce que c’est toujours les plus vieux qui 
m’intéressent ?! Les garçons de mon âge ne pourraient pas être moins débiles, et 
plus... 

Elle hésite un long moment puis, le mot adéquat ne semblant pas lui venir, elle 
finit par désigner Tyler. 

— ... plus comme ça ! 

— Tu pourras faire sa connaissance, après le match. 

Elle lâche un soupir blasé. 

— Ouais, tu parles. 11 entrait au lycée que je naissais à peine ! grogne-t-elle en 
croisant les bras sur sa poitrine. 

Elle pousse alors un nouveau soupir, puis son visage s’illumine soudain. 

— Dis, tu penses que je pourrai rencontrer les joueurs, après ? Ils ont tous 
moins de trente ans, pour la plupart, non ? 



— Oui, tu vas pouvoir les rencontrer. Et, oui, la plupart ont moins de trente ans. 

— Super. Je suis contente d’être venue ! Enfin, pour le match aussi, hein... 

Les boissons ne tardent pas à arriver, et personne ne pipe mot quand Emery 

récupère sa bière. Le match est affreusement stressant. A la fin de la première 
période, le score est de un à un. Le jeu d’Ethan est irréprochable. Même si les 
propositions de transfert ne manqueront pas de pleuvoir, quelle que soit l’issue 
du match, j’ai conscience qu’elles lui seront bien plus favorables s’ils gagnent. 

A 

A la fin de la deuxième période, New York marque un nouveau but, ce qui leur 
donne l’avantage pour entamer la dernière période. Avant que celle-ci ne débute, 
Ethan et son coach parlent stratégie, puis mon homme retourne sur la glace. 

Je joue nerveusement avec mon bracelet fétiche, implorant les dieux du hockey 
d’écouter ma prière. Le Minnesota reprend le contrôle du palet dès le début de la 
troisième période, et le capitaine de l’équipe marque un nouveau but, grâce à une 
passe d’Ethan. Dans les tribunes, la tension est à son comble. Les deux équipes 
sont de nouveau à égalité, et elles se battent bec et ongles pour ne pas laisser le 
palet franchir leurs lignes respectives. 

Les prolongations semblent évidentes pour tout le monde quand soudain, à 
quelques minutes seulement de la fin, Ethan s’empare du palet et fonce tête 
baissée, slalomant entre ses adversaires, sans jamais décoller sa crosse du palet. 
11 passe alors derrière le filet, commence à remonter puis frappe. Le gardien ne 
voit rien venir. Nous sommes tous debout, les cris mêlés des centaines de 
supporters m’envoyant un délicieux frisson à travers tout le corps. Les New- 
Yorkais font leur maximum pour reprendre possession du palet, mais le 
Minnesota tient bon, et quelques secondes plus tard, le buzzer sonne la fin du 
match. Sous les hurlements de la foule en délire, les joueurs se déchaînent sur la 
glace, électrisés par leur victoire. 

Grisée par la transe qui semble s’être répandue dans tout le stade, je regarde les 
joueurs aller et venir en brandissant la Coupe les uns après les autres, célébrant 
ce triomphe incroyable. 

Le match est terminé depuis longtemps lorsque nous parvenons enfin à sortir 
du stade pour rejoindre l’équipe. Le mur d’écrans plats affiche les moments-clefs 
de la soirée ainsi que les interviews des différents joueurs. Le visage souriant et 
transpirant d’Ethan apparaît sur l’un d’eux au moment où un bras se glisse 
autour de ma taille. 

— Tu en as mis un temps..., me murmure-t-on à l’oreille. 

Je me tourne vers lui et enroule mes bras autour de son cou. 



— J’ai dû me frayer un chemin parmi toutes tes fans... 

— Tu devrais un peu plus profiter de ton statut de petite amie, tu sais. Tu as un 
passe VIP, je te rappelle. 

Puis il incline la tête et dépose un tendre baiser sur mes lèvres. 

— Tu l’as fait, dis-je contre sa bouche toute chaude qui a le goût, quoique 
léger, du bourbon. Tu as ramené la Coupe à la maison. 

11 s’écarte suffisamment pour planter son regard dans le mien. Son sourire est 
rayonnant. Le seul autre moment, dans ma vie, où je l’ai vu aussi heureux, 
remonte au jour où il a appris son premier transfert. 

— Je ne suis pas le seul responsable. Heureusement que mes coéquipiers 
étaient là... 

— Peut-être, mais c’est toi qui as marqué le but qui vous a fait gagner. 

— Certes. D’ailleurs, je compte bien en marquer tout un tas d’autres, tout à 
l’heure, quand on fêtera ça rien que tous les deux... 

Je plisse le nez et lui plante mon poing dans la poitrine. 

— 11 n’y a que toi pour gâcher un tel moment en faisant des allusions 
sexuelles... 

— Je ne gâche rien du tout. 

J’essaie de me dégager de son étreinte, mais il me serre plus fort. 

— Tu veux savoir ce que je préfère, dans tout ça ? 

Je fais de mon mieux pour ne pas sourire, convaincue d’entendre une nouvelle 
allusion grivoise. De toute évidence, il est déjà bien éméché, même s’il n’a passé 
qu’une petite demi-heure derrière le bar. 

— Vas-y, je t’écoute... 

— Que tu sois là pour partager ce moment avec moi. 



Épilogue 


Histoires 
de transfert 


Lilah 

Les oreilles soudain dressées de Merk et son petit aboiement bref me signalent 
l’arrivée d’Ethan. 

Je me décolle de ma chaise et laisse tomber mon livre sur le sol trempé du 
patio, me fichant royalement de perdre ma page ou de l’état dans lequel je risque 
de le retrouver. Je lisais sans lire, incapable de me concentrer sur le moindre 
mot. Ethan a passé la journée avec son agent afin de parler transferts. Cela fait 
quarante minutes que je suis rentrée du travail, mais je n’ai pas cherché à en 
savoir plus. Je préfère apprendre de vive voix ce à quoi ressemblera la prochaine 
saison, et par extension, notre relation. 

— Alors, nerveuse ? lance-t-il tout sourire avant de retirer ses lunettes de soleil. 

— Pire que ça. 

11 enjambe la chaise longue sur laquelle je suis perchée, glisse les mains sous 
mes genoux et soulève mes jambes pour les poser sur les siennes afin que nous 
nous retrouvions face à face. 

Lorsque sa main gauche commence à remonter le long de ma cuisse, je l’arrête 
d’une petite tape. 

— Ethan ! Ne joue pas à ça avec moi, s’il te plaît. Dis-moi tout. 

— Très bien. Nous avons trois options. 

Nous. Pas je. Nous. C ’est ce que je me suis répété toute la journée : où qu ’il 
aille, j’irai aussi. S’il nous faut tout recommencer ailleurs, alors nous le ferons 
ensemble. 

Je prends une longue inspiration. 

— O.K. Vas-y. 

— Edmonton propose six millions pour une année. 

— Le Canada ? 

J’aime le sirop d’érable, donc ça devrait le faire pour une année, mais ça 
voudrait également dire que je devrais repousser ma formation, ou alors regarder 
celles proposées sur place. Ce qui n’est pas de chance, sachant que j’ai reçu ma 



lettre d’admission pour l’université du Minnesota la semaine dernière. J’ignore 
totalement si mon diplôme d’infirmière serait accepté au Canada. Si jamais c’est 
l’option choisie, il nous faudra sérieusement nous renseigner. Ou alors j’attends 
une année supplémentaire. L’un ou l’autre est jouable. 

— C’est joli, comme coin, répond Ethan avec un sourire légèrement insolent. 
Les gens sont très sympas. 

— Par contre, il fait beaucoup plus froid qu’ici, non ? 

Les hivers sont froids, dans le Minnesota, mais je suis certaine que là-bas les 
congélateurs sont coupés au moins de novembre à avril. 

— Ce qui signifie beaucoup plus de câlins... Et ce n’est que la première option, 
je te rappelle. 

— O.K., les câlins, ça me va bien. C’est quoi, la numéro deux ? 

— Nashville propose quatre millions par an, pour trois ans. 

Je m’efforce de masquer au mieux le soupir de soulagement qui s’échappe de 
mes lèvres. On oublie donc Edmonton... Nashville n’est peut-être pas la porte à 
côté, mais au moins, je ne risquerai pas d’avoir les cils congelés dès que je 
mettrai un pied dehors. 

— Et la troisième ? 

— Trois millions par an. 

— Où ça, et pour combien de temps ? 

— Cinq ans, et ici. 

11 incline légèrement la tête et scrute mon visage, attendant ma réaction. 

J’ai envie de hurler ma joie. J’ai envie de le serrer dans mes bras, de fêter ça 
comme il se doit. Mais il doit peser le pour et le contre, et je n’ai pas envie de 
l’influencer dans son choix final. Je décide donc de la jouer détachée, même si 
les tremblements dans ma voix ne trompent pas. 

— Et ton agent ? 11 en pense quoi ? 

— 11 pense que la décision me revient. 

— Et tu la baserais sur quoi ? 

— Sur ce qui compte le plus pour moi. 

— Et qu’est-ce qui compte le plus pour toi, alors ? dis-je en caressant ses doigts 
du bout des miens. 

— Toi. 

Je relève la tête, m’attendant à découvrir un petit sourire, mais il est 
extrêmement sérieux. 

— Tu ne peux pas me demander de prendre cette décision à ta place, Ethan. Je 



ne peux pas faire ça. 

Il entremêle alors ses doigts aux miens. 

— Je ne te demande pas de prendre la décision à ma place. 

— Et tu ne peux pas non plus la baser uniquement sur moi. Nous savons ce que 
ça donne. Ce n’est pas réaliste. 

— Oui, je le sais. 

— Tu dois donc choisir l’option qui sera la meilleure pour... 

Il m’interrompt avec un baiser. Dès qu’il décolle ses lèvres des miennes, 
j’essaie de terminer ma phrase. 

— ... ta carrière et... 

Sa langue est de nouveau dans ma bouche. Je ne lutte pas, et ce baiser dure 
beaucoup plus longtemps, cette fois - suffisamment pour qu’il dénoue nos mains 
et que ses doigts courent vers l’extérieur de mes cuisses, si bien que je finis à 
califourchon sur lui. 

— Tu sais ce qui est le mieux pour ma carrière ? souffle-t-il en dessinant une 
ligne de baisers sur ma gorge, ses doigts venant effleurer mon haut de bikini. 

— Je t’en prie, ne dis pas que c’est moi. 

— Très bien. J’ai envie de rester ici, parce qu’ici, c’est chez nous. Tu y as ta 
vie, tes proches et une carrière toute tracée. Je refuse de tout réduire en miettes 
quand tu as travaillé si dur pour ça, et je refuse de te quitter une nouvelle fois. 
Alors nous allons rester ici, parce que c’est la meilleure solution, aussi bien pour 
toi que pour moi. Nous savons tous les deux que ma carrière n’est que 
temporaire. Pas toi. Toi, tu es à moi pour toujours, et il est hors de question que 
je prenne à nouveau le risque de perdre ça. 

— D’accord, mais... Imagine que tu ailles à Edmonton et que l’année 
prochaine ils te proposent cinq millions par an pour cinq années consécutives ? 

Je me fais l’avocat du diable, non pas pour le pousser à changer d’avis, mais 
parce que je veux m’assurer qu’il est convaincu que cette décision est la 
meilleure, et qu’il ne la prend pas pour les mauvaises raisons. C’est-à-dire moi. 

Ethan fait courir son doigt le long de mon nez. 

— Avec des si, on refait le monde. C’est toi que je veux, Delilah Jane. Je veux 
ce que nous avons ici, tous les deux. Je refuse d’abandonner ça, et je refuse 
d’abandonner mon équipe, et ma famille. Et si pour m’en assurer, je dois 
sacrifier quelques millions de dollars sur les cinq prochaines années, alors tant 
pis. 

— Tu veux donc rester ici, même si ce sont eux qui te paieront le moins ? 



— Par an. Par contre, c’est le contrat le plus intéressant des trois. Et puis 
sincèrement, je ne me fais pas de souci, question finances. Trois millions de 
dollars par an, ça nous laisse largement de quoi tenir le restant de nos vies, en 
faisant attention. 

— Tu n’as pas envie d’être gourmand, alors ? 

— Financièrement parlant ? Pas du tout. Par contre, avec toi, c’est autre chose. 
J’ai passé huit années sans toi, et ce n’est qu’en te retrouvant que j’ai compris ce 
que j’avais raté. 

— Je n’ai pas envie que tu fasses le mauvais choix. 

— Ce n’est pas le cas. Rester ici est la bonne décision. Par contre, j’ai deux 
requêtes à te faire. 

— Quel genre ? 

— Des requêtes que tu dois à tout prix entendre jusqu’au bout avant de dire 
non. 

11 affiche de nouveau un air sérieux, et un peu nerveux, aussi. 

— Bravo. Tu as réussi à me stresser, là... 

— Écoute-moi, avant de dire quoi que ce soit, d’accord ? 

— Je t’écoute. 

— Je pense que tu devrais t’arrêter une année, au boulot... 

— Hors de question que... 

11 pose un doigt sur mes lèvres. 

— Écoute-moi, Lilah. S’il te plaît. 

11 attend quelques secondes pour s’assurer que j’obéis. Ce que je fais, en 
prenant toutefois un air bien sceptique. 

— Je sais que tu adores ton travail, mais même à mi-temps, ça risque d’être 
difficile pour toi de jongler entre ça et ta formation. Demande ton année. Je suis 
certain qu’ils voudront te reprendre, quand tu auras terminé. Et ta carrière sera 
exactement là où tu le voulais, sans plus rien qui puisse se mettre en travers de 
ton chemin. 

— Je ne peux pas me permettre de prendre une année, Ethan. J’ai un emprunt à 
rembourser. 

En m’entendant dire cela, j’ai conscience que c’est une excuse minable. 

— D’où ma deuxième requête, poursuit-il en dressant un sourcil craintif. Je sais 
à quel point c’est important pour toi d’être indépendante, et j’aime beaucoup ce 
trait de caractère, d’ailleurs, mais j’aimerais que tu emménages officiellement 
avec moi. Tu y passes la plupart de tes nuits, déjà. La saison morte est courte, tu 



le sais. Ce sont les seuls mois dont nous pourrons profiter sans qu’il y ait des 
déplacements non-stop. D’un point de vue financier, le fait que tu paies une 
maison dans laquelle tu vis à peine n’a aucun sens. Ta place est ici, ajoute-t-il 
avec un sourire insolent avant de s’agripper à mes hanches. Juste ici, sur mes 
genoux, chaque jour qui passe. 

— Je ne préfère pas imaginer ce que ça donnerait pour les repas de famille... 

— Viens chez moi, répète-t-il en ignorant ma plaisanterie. Prends cette année 
pour pouvoir avoir la carrière dont tu rêves, sans devoir sacrifier tout le reste à 
côté. Bon, d’accord, je fais surtout référence à moi, hein... Tu es essentielle à ma 
survie, Lilah. Tu es aussi importante que l’air que je respire. Tu apaises mon âme 
et tu combles mon cœur. Ça a toujours été le cas. Reste ici, avec moi. Nous 
avons passé assez de temps éloignés comme ça. 

11 a raison. Mieux encore, nous sommes prêts à franchir ce cap, je le sais. 

— D’accord, j’emménage avec toi. 

— Et tu prends une année pour te concentrer sur ta formation ? 

— Je vais entamer les démarches, oui, dis-je en traçant la ligne de sa mâchoire 
du bout des doigts. Je t’aime. 

— Moi aussi, je t’aime. 

Je sens un sourire m’étirer tout le visage, soudain. 

— Alors on reste. 

Mon sourire favori apparaît face à moi, et je me perds l’espace d’un instant 
dans l’océan marine et l’aube ambrée qui assombrit son œil droit. 

— Alors on reste, souffle-t-il avant de m’embrasser tendrement. Dorénavant, 
nous avancerons toujours ensemble, toi et moi. 


FIN 
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